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Pour
MP, sa présence et son soutien sans faille.


 


Merci à
mon père pour m’avoir un jour convaincue


que
lire pouvait être une activité de détente.



I


— A l’abordage ! A l’abordage !


Je grogne de douleur au son de cette voix stridente qui vri
mes tympans. Encore incapable d’ouvrir les yeux, à tâtons, m’empare d’une des
bottes qui traîne sous mon hamac et la je dans la direction des cris. Le choc
contre le mur et les c persistants m’apprennent que j’ai raté ma cible.


— A l’abordage, bande de fainéants, ou je vous fais pend
au grand mât !


Je tente péniblement d’ouvrir un œil pour le refermer aussitôt
sous la tempête qui éclate dans mon crâne. Déterminée faire cesser ces cris, j’attrape
ma deuxième botte et la lance a\ cette fois-ci un peu plus de succès puisque
aux hurlement succède un bruit d’ailes et de chaîne que l’on secoue.


— Jetez l’ancre ! reprend la voix aiguë.


Qu’ai-je fait au bon Dieu pour mériter ça ! Grincement
de porte de ma cabine. Malgré ma gueule de bois, je suis immédiatement sur la
défensive, ma main glisse vers le couteau caché sous mes couvertures. Mes sens
aux aguets, les yeux toujours fermés, mes doigts frôlent doucement le manche en
os l’arme. Au moment où je referme la main sur la garde, m corps se détend.
Masuk ! Je reconnaîtrais entre mille le pas lé] qui s’approche de moi. Je
relâche mon couteau tout en ouvrant faiblement un œil. Devant le léger sourire
ironique qui m’; cueille, je pousse un grognement de dépit. Sa main attrape gentiment
la mienne pour la guider vers un gobelet que, par réflexe je porte à mes
lèvres. L’amertume me fait presque recracher le liquide que je viens d’avaler.
Je grimace mais, avant que j’aie pu jeter par terre l’horrible contenu, Masuk
force le gobelet vers mes lèvres et m’oblige à avaler le reste de l’infâme
breuvage.


— A boire ! Encore à boire !


La douleur éclate immédiatement dans mon crâne. Maudit
perroquet ! Attends que je sois capable de me lever et on verra si tu vas
continuer à crier !


Je ne sais si c’est le breuvage lui-même ou son amertume
mais quoi qu’il en soit, cinq minutes plus tard, je suis enfin capable d’ouvrir
les yeux et de m’asseoir sur mon hamac. Masuk, torse nu comme à son habitude,
avec juste une vaste culotte de grosse toile grise coupée à mi-jambes et une
écharpe rouge en guise de ceinture pour tenir son poignard, est debout devant
moi. Les bras croisés sur la poitrine, il attend. Malgré son visage austère aux
traits marqués, je détecte une lueur amusée dans ses yeux noirs.


— Quelle célébration, hein, Masuk ! Il y a
longtemps que je n’ai pas eu une gueule de bois pareille ! Je sais, tu ne
bois pas et je n’aurais pas dû boire autant de cognac hier soir, mais avoue qu’il
aurait été dommage de ne pas profiter un peu de notre prise... surtout après
tout le mal qu’elle nous a donné... Maudit capitaine, j’aurais dû le faire
pendre haut et court pour nous avoir résisté ! Heureusement pour lui, son
équipage a parlé en sa faveur...Toutefois, quelle bagarre, hein ?


Plusieurs minutes durant, je fais les questions et les
réponses. Depuis que Masuk est avec moi, je n’ai jamais entendu le son de sa
voix, impossible de savoir s’il est muet ou s’il ne veut pas parler. Mon oncle
disait que, bien qu’il ne soit pas sourd, il était muet de naissance. Un
sourire aux lèvres, je lève les yeux vers mon Iroquois, mon garde du corps, mon
ange gardien. Ses yeux pétillent devant le sourire de connivence que je lui
adresse. J’avais neuf ans et lui environ treize ou quatorze ans lorsque mon
oncle l’a ramené à la maison, le fils d’un vieil ami, a-t-il dit, Mon oncle,
avoir un vieil ami indien ? Je n’ai jamais su si c’était vrai mais, dès le
premier jour, nous ne nous sommes plus quittés. Masuk m’a tout appris, la
chasse, le combat, la survie sur terre suivant les règles de sa tribu. Mon
oncle, lui, nous a appris la mer à tous les deux en même temps. Dès notre
premier voyage à bord du petit sloop de pêche, nous avons été fascinés
Fascination qui ne s’est jamais démentie avec le temps.


 


 


— Pierre, tu ne vas tout de même pas emmener
Marie-Catherine avec toi ! s’exclame ma tante. Elle n’a que dix ans et c’est
une fille. Pêcher et braconner sur le Saint-Laurent ou le long des côtes n’est
pas la place d’une jeune fille bien élevée.


Sans réfléchir, comme d’habitude, je conteste de ma voix
rauque déjà trop grave pour mon âge.


— Je ne veux pas être une jeune fille bien
élevée ! Je veux naviguer avec oncle Pierre et Masuk. Fernand n’a que sept
a et il peut aller avec eux, lui.


Ma tante lève les mains au ciel en signe de désespoir. M
oncle garde le silence. Fernand est leur seul enfant encore vivant. Julien est
mort l’an dernier, emporté par une lame da la tempête. Louise et Jean sont
morts des fièvres avant m arrivée parmi eux.


— Marie, dit doucement mon oncle, j’ai besoin de
bras et sais que je n’ai pas assez d’argent pour payer quelqu’un Marie-Catherine
est solide et grande pour son âge...


C’est vrai que je suis costaud, presque autant que
Masuk ! peux porter les paniers remplis de poissons, les sacs de blé...
cœur palpitant, j’attends que ma tante donne son accord. M oncle ne fera rien
qui pourrait la contrarier, c’est une chose q j’ai apprise rapidement en
arrivant ici. Après ce qui me semble une éternité, elle hoche doucement la
tête, je saute de joie da les bras de mon oncle. Enfin ! Depuis le temps
que je les regarde partir avec envie... Moi aussi je pourrai raconter nos
aventures au coin du feu lors des hivers sans fin qui condamnent à rester à
terre.


— Si je navigue comme un homme, il ne faut plus m’appeler
Marie-Catherine, mon oncle. A partir d’aujourd’hui, je sei Théophraste,
Théophraste Merlot.


— Qu’est-ce encore ces inepties, Marie-Catherine
Merlot ! demande ma tante d’une voix ferme et les mains sur les hanches.


Grabuge en perspective. Son froncement de sourcils,
pincement de ses lèvres commencent à me faire regretter n paroles spontanées.
Je baisse les yeux un instant avant de relever et de soutenir le regard de ma
tante. Depuis que, petite mon père a ramené La Gazette et que j’ai lu le nom de
son auteur “Théophraste
Renaudot”,
j’ai su que, un jour, ce prénom serait le mien. Mon cœur menace de sortir de ma
poitrine devant la colère grandissante de ma tante dont le visage rougit de
plus en plus. La punition sera à la mesure de mon audace, c’est certain,
pourtant rien ne me fera changer d’avis ! Elle peut me tanner le cuir si
elle le veut, à partir d’aujourd’hui, je suis Théophraste Merlot, le
marin !


— Eh bien, Marie-Catherine, j’attends !


Le silence s’éternise. Même mon oncle n’affronte jamais
sa femme lorsqu’elle prend ce ton de maîtresse d’école.


— C’est bien ce que je pensais. Si tu comptes
t’embarquer demain matin, tu ferais bien de te dépêcher à faire tes corvées
habituelles et tant que tu y seras, le sol a besoin d’être récuré !


La joie monte dans mon cœur, demain, je pars avec mon
oncle et Masuk ! Peu m’importe d’avoir le sol à récurer, le linge à laver,
j’y passerai la nuit si nécessaire, mais rien ni personne ne m’empêchera de
monter sur L’Espadon !


 


 


Combien de fois ma tante a-t-elle pu déplorer mes manières ?
Combien de fois a-t-elle pu me punir de ne pas me comporter en jeune fille bien
élevée dès que j’étais à terre ? Mon oncle, les deux marins de mon oncle,
tous ont vite accepté de m’appeler Théophraste, encore plus vite Théo, mais
pour ma tante, je suis toujours restée Marie-Catherine.


Je me secoue de ma rêverie. Masuk est toujours devant moi,
fidèle au poste. Son crâne rasé luit doucement au soleil, son seul éclat me
fait mal aux yeux. Les jambes mal assurées, je me lève de mon hamac pour aller
poser le gobelet vide que je tiens toujours dans ma main gauche. Au passage, les
doigts de ma main droite, en signe de remerciement, se posent sur l’épaule de
Masuk. Je les laisse un instant avant de les retirer. J’aime le toucher. La
douceur de sa peau me rappelle ces soieries, butin inespéré que nous avons
vendu un bon prix deux ans auparavant. Pourquoi n’ai-je jamais voulu aller plus
loin avec lui, franchir ce gouffre qui aurait fait de lui mon amant secret, mon
matelot ? C’est ce que croit déjà l’équipage. L’aurait-il voulu ? En
a-t-il rêvé ? Voit-il toujours une femme lorsqu’il pose son regard sur moi
ou bien voit-il un homme ? Voit-il son capitaine ?


Un ami ? Une sœur ? Un frère ?


— Je vais me préparer, Masuk. Vérifie l’état des otages
i préviens Patte-Folle qu’ils mangeront à ma table pour le déjeuner.


Masuk hoche la tête et sort sans attendre. Je le suis jusqu’à
porte que je verrouille derrière lui. Par prudence, je garantis me intimité
lorsque je me lave. Par courtoisie, aucun de mes hommes n’entrerait sans
frapper mais je préfère ne pas prend] de risque. La convention qui régit la vie
à bord du Saint-Laurent, stipule que la cabine et son contenu sont
réservés à mon sei usage et à celui de Masuk. Inhabituel sur un navire pirate
et les nouveaux ont toujours un peu de mal avec cette règle, cela lei rappelle
trop la marine marchande ou même la marine de guerre avec les règles strictes
qui régissent les relations entre matelots et officiers. A mon bord, pas de
telles règles sauf celle concernant ma cabine située juste sous le gaillard
arrière.


— A l’abordage, bande de pleutres !


D’un mouvement souple, maintenant que je retrouve peu à peu
l’usage de mon corps, je me dresse devant Cortez puis 1 assène une légère
pichenette du bout des doigts avant de 1 attraper le bec et de le menacer.


— Toi, si tu n’apprends pas à te taire, tu vas finir dans
i boucan de Patte-Folle !


Dès que je le relâche, Cortez ouvre le bec comme pour lancer
un autre cri mais, à la place de son hurlement strident, i grognement semblable
à celui d’un chien s’échappe de sa gorge J’éclate de rire devant sa mauvaise
humeur causée par mes remontrances. Il va garder le silence pendant un moment.
Jamais je n’ai vu un perroquet se vexer aussi facilement que Cortez. Il est
capable de bouder et de ne pas prononcer un mot dura plusieurs jours. J’admire
quelques secondes les couleurs chatoyantes de son plumage avant de me diriger
vers le côté opposé où se situe la table. Je tire les rideaux devant les fenêtres
qui ouvrent sur la poupe, pas question de me laisser surprendre par un de mes
matelots.


A l’aide du pichet, je remplis la bassine d’eau pour commencer
mes ablutions matinales. La propreté est une des choses qi m’a enseignée Masuk.
Contrairement aux Blancs, les Indiens sont des gens propres par excellence. Il
ne m’a pas fallu longtemps pour constater qu’une blessure sur un corps propre s’infecte
moins que sur un corps qui n’a pas vu de savon depuis plusieurs mois. Nie,
notre médecin, approuve ma théorie mais ne l’applique pas à lui-même. Sur mon
insistance, il a cependant fini par accepter de se laver soigneusement les
mains avant de soigner un blessé. Il faut dire que je ne lui ai guère laissé le
choix ; ou il se lavait les mains avant de soigner une blessure ou, si le
blessé mourrait d’infection, je le faisais pendre au grand mât par les orteils
jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je souris encore de la précipitation avec
laquelle il s’est lavé les mains ! Tout l’équipage était mort de rire.


J’ôte l’ample chemise blanche en coton que j’utilise pour
dormir puis procède à mes ablutions. Commençant par le visage pour descendre
petit à petit jusqu’au bout des pieds, je frotte soigneusement ma peau avec un
linge en coton épais. Une fois terminé, je le rince avant de le mettre à sécher
sur une des ficelles tendues dans la cabine. Le miroir, possession de l’ancien
capitaine, renvoie l’image d’une femme de trente ans, grande, musclée, la peau
tannée jusqu’à la ceinture par le soleil des tropiques. Sans concession, j’examine
mon visage buriné dont les yeux bleu ciel semblent deux trous d’eau, mes
cheveux longs et blonds, presque blancs sur les pointes, adoucissent les traits
carrés de mon menton. L’absence de barbe ne me permet pas de cacher l’horrible
balafre, souvenir d’une escarmouche entre pirates, qui coupe en deux ma joue
gauche, ni celle moins visible autour de ma gorge, souvenir d’une pendaison
ratée lorsque je n’étais encore qu’une enfant. Une femme pourrait-elle être
attirée par ce visage ? Un homme, certainement pas... ou alors un marin en
quête de son matelot. Habituellement, les hommes, sur le visage d’une femme,
cherchent la beauté délicate. Je grimace un sourire. Délicate n’est
certainement pas ce que je vois dans ce miroir ! Et puis, un homme n’accepterait
jamais une femme sans seins ! Les conversations de mes marins m’ont au
moins appris ça.


A cette pensée, mes yeux se braquent sur l’emplacement où
mes seins devraient se trouver. Le reflet du miroir montre juste deux
cicatrices qui me balafrent le torse en diagonale sur toute la longueur des
côtes. Doucement, mes doigts, toujours étonnés après quinze ans de ne plus
toucher cette douceur ronde, vont frôler mes cicatrices. Jamais, à l’époque, je
n’aurais cru éprouver autant de regret pour ces deux bouts de chairs qui me différenciaient
des autres marins. Ablation nécessaire mais combien troublante encore aujourd’hui.


 


 


— Fais-le, Masuk ! Tu dois le faire, il n’y a
pas d’au choix.


Masuk secoue négativement la tête. Il m’évite du regard,
couteau que je lui ai mis dans la main et qu’il a jeté comme, touchait un objet
empoisonné dès qu’il a su pourquoi je le donnais, gît toujours dans l’angle de
la pièce. Je regarde pauvre baraque où je viens de passer huit ans de ma vie et
résolution se renforce.


— Masuk ! Ma tante est morte des fièvres, mon
oncle a coulé avec L’Espadon et la moitié de l’équipage, toi et moi nous
nous en sommes sortis mais à quoi bon si tu ne m’aides pas ? S pouvais, je
le ferais seule mais il faut que cela ait l’air de bi sures par sabre si je ne
veux pas éveiller les soupçons.


Masuk, des larmes dans les yeux, continue de secouer la tête.
C’est la première fois que je vois mon ami pleurer. A mon tour les larmes me
viennent aux yeux. Elles coulent, je les essuie brusquement d’un revers de la
main.


— Que veux-tu que je fasse d’autre ? Je suis
Théophraste Merlot, le marin et Théophraste ne peut pas avoir de poitrine s’il
veut s’embarquer et vivre dans la promiscuité des autres marins. Veux-tu que je
redevienne Marie-Catherine ? Que je me marie, aie des enfants d’un homme
que je n’aimerais pas et vive une vie de désespoir ou de misère ? Une vie
que je détesterais jusqu’à mon dernier souffle ? Pour toi comme pour moi,
il n que la mer qui compte, sans elle, nous ne sommes rien. Si ti mon ami, tu
ne peux pas me souhaiter un tel enfer, alors ai moi, Masuk, aide-moi...


Mes deux mains pressent ses épaules musclées que je secoue
fébrilement pour l’amener à mon point de vue. Même si Masuk paraît plus râblé,
plus costaud, nous possédons presque même force et mes doigts qui s’enfoncent
dans ses muscles doivent exercer une pression douloureuse. Malgré cela, Ma ne
bouge pas. Désespérée et résignée, je le relâche pour aller ramasser le couteau
affûté par mes soins pendant plus d’heure. La lame coupe comme un rasoir et
devrait me permettre d’aller vite.


— J’ai compris, Masuk, laisse-moi, je le ferai
moi-même.


Un cri de dépit éclate derrière moi alors que je détache
les boutons de ma chemise. Je me retourne. Masuk gesticule avant d’attraper son
entrejambe d’un geste ferme. Une question brille dans ses yeux.


— Tu veux savoir comment je vais cacher que je n’ai
rien à cet endroit-là ?


Masuk hoche vivement la tête. Lui aussi sait réfléchir et
a compris que mes seins ne seront pas le seul obstacle. Je sors un petit objet
en cuir de ma poche.


— Regarde ! J’ai tout prévu.


Masuk prend délicatement l’objet cylindrique en cuir
d’une longueur de dix centimètres entre ses doigts. Il le tourne, le retourne,
regardant la partie la plus évasé taillée en oblique, le trou à l’autre
extrémité, avant de me le rendre. Son mouvement de tête est assez explicite, il
n’est pas convaincu et veut me voir l’utiliser. Je rougis puis, après quelques
minutes où nous nous affrontons du regard, j’obtempère. De profil, je défais le
cordon de ma culotte, glisse l’objet contre mon sexe puis urine dans la
cheminée. Alors que je referme ma culotte, Masuk éclate de rire. Il désigne
l’objet et rit de plus belle. Je souris. Ce n’est pas la première fois que je
l’utilise, il a bien fallu que je trouve une solution pudique pour me soulager
à bord de L’Espadon. J’ai imaginé, testé et cousu de mes mains cet objet, en
cachette de ma tante. Celui-ci est le dernier de ma création, le premier fuyait
de partout et j’avais l’impression d’avoir fait dans ma culotte. Après pas mal
de tâtonnements, j’ai enfin réussi à en fabriquer un étanche, ressemblant à un
vrai et d’un usage agréable.


— Vas-tu m’aider ?


Ma voix est plaintive mais une pointe d’espoir est quand
même là. Finalement, Masuk hoche la tête. Le soulagement qui m’envahit est
indescriptible. Je n’étais pas certaine d’arriver à supporter la douleur tout
en gardant la main suffisamment ferme pour opérer.


— Merci, Masuk... Je n’ai pas le choix, tu le sais.
Si je peux me mettre torse nu comme toi, personne ne soupçonnera la vérité...
En plus, des cicatrices me feront paraître plus viril Cela compensera peut-être
mon absence de barbe.


 


 


Sans en avoir conscience, je caresse une nouvelle fois ces
cicatrices. On dirait vraiment deux coups d’épée. Masuk n’a pas voulu enlever
mes seins lui-même, il m’a emmenée dans sa tribu où l’homme médecine a opéré
sans hésitation, sans question comme s’il comprenait mes raisons. Il ajuste agi
après m’avoir fait boire un breuvage au fort goût de plantes qui m’a fait dormir
presque immédiatement. Tout s’est si bien passé qu’un me plus tard, je prenais
la mer en direction de New York sur Fortune, un bateau de commerce,
Masuk à mes côtés. Je n’ai jamais compris pourquoi il n’a pas voulu rester dans
sa tribu Ces quatre ans dans la marine marchande nous ont beaucoup appris sur
les techniques de navigation en pleine mer, mais aussi sur les injustices des
officiers. Au fil des mois, ma haine envers eux ne faisait que grandir. Ils
mangeaient du poulet, des fruits des légumes, pendant que nous, les matelots,
ceux qui assuraient la bonne marche du navire, n’avions droit qu’à un infâme
gruau puant. A cette époque, j’ai souvent regretté le bateau de pêche de mon
oncle qui naviguait sur le Saint-Laurent et sa baie en été et, même une
fois, jusqu’au lac Ontario. Nous mangions tous même chose et mon oncle n’épargnait
pas sa peine. La révolte bord du Fortune a été évitée de justesse après
la punition inique infligée à un gabier. Chaque coup de fouet qui mordait son
di augmentait ma fureur et mon envie de quitter ce navire. Lorsque quelques
jours plus tard, le fouet a entamé ma peau pour une raison futile, la haine a
envahi mon cœur. Je ne rêvais que de vengeance.


Je me tourne de profil pour regarder les traces laissées par
fouet qui marbrent toujours mon dos. Oui, ils ont payé, les officiers du Fortune !
Lorsque les pirates nous ont arraisonnés i large de New York, aucun marin n’a
pris les armes et une part de l’équipage, dont Masuk et moi, a même rejoint
leur bord Pirate à dix-neuf ans et une blessure par balle au bras droit lors de
mon premier abordage. Second à vingt-deux ans après trois autres blessures
légères et élue capitaine à vingt-quatre ans après que Joseph, le capitaine en
titre, a tenté d’arrêter la course d’un boulet à lui tout seul. La perte de l’homme
qui m’a tout appris sur le métier de capitaine, de la navigation au pilotage,
sans oublier sa connaissance des îles, m’a profondément chagrinée. Je n’ai
jamais su pourquoi cet ancien capitaine de la Royale était devenu pirate.
Chacun a ses raisons secrètes, je suppose.


Chaque matin, nue devant mon miroir, je pense à l’homme que
je suis devenue, pas un homme parfait - mon regard descend vers mon entrejambe
- mais un capitaine pirate acceptable, juste pour ses hommes, impitoyable pour
ses ennemis et pour les Anglais. Le jour où j’ai perdu mes seins, la femme en
moi est morte de façon irrémédiable. C’était ma décision, alors pourquoi y penser
encore ?


En colère contre moi-même, je serre les poings puis, d’un
geste brusque, extrais une large culotte bleue délavée de mon coffre et l’enfile.
J’ignore mes bottes, que je ne porte qu’à terre, pour m’emparer d’une paire de
mocassins bien usée et bien confortable ; mon ample chemise, une écharpe
blanche qui me sert de ceinture, un coutelas et un sabre, me voici prête pour
une nouvelle journée. Je laisse de côté mon pourpoint de cuir trop chaud, mais
si utile comme protection lors des abordages ou lorsque je descends à terre, et
mes pistolets. Je referme mon coffre avant de me dresser de toute ma hauteur
devant le miroir. L’image qu’il me renvoie est celle d’un marin sûr de lui,
maître de ses émotions et de sa force. D’un geste précis, né de l’habitude, je
noue mes cheveux avec un cordon noir.


— Denis, mon déjeuner !


Ma voix forte porte au-delà de la porte en bois.
Immédiatement, j’entends des pas s’éloigner en courant. Je défais le verrou.


— Manger, déjeuner, manger...


— Tu vas l’avoir ton déjeuner, Cortez, mais ne me casse
pas les oreilles sinon je te mange en ragoût.


Il n’aura pas boudé longtemps cette fois-ci ! Le plus
beau parleur du bord me regarde en silence tout en bougeant de droite à gauche
puis de gauche à droite sur son perchoir. Sa tête bascule d’avant en arrière
dans une espèce de salut. Je passe doucement la main sur ses plumes de couleur
chatoyante.


— Capitaine, à l’abordage...


Mon rire résonne sans retenue. Si j’écoutais Cortez, nous
serions toujours à l’abordage. A croire que ce perroquet adore l’odeur de la
poudre. Quoique cela ne m’étonnerait pas qu’il ait assimilé poudre à canon avec
friandises. Tout comme pour nous, sa nourriture est meilleure les jours qui
suivent une prise.


— Capitaine ?


Denis, un plateau entre les mains, entre dans la cabine. Son
sourire éblouissant fait plaisir à voir. Le carnage d’hier ne semble pas l’avoir
trop affecté. Ce n’était pas son premier abordage mais c’était certainement le
plus sanglant. Nos pertes ont été élevées.


— Du café, du bœuf, du pain frais et des fruits,
capitaine. Patte-Folle dit que ce midi nous aurons du poulet Port Royal.


Je ne résiste pas à lui rendre son sourire. Depuis trois ans
que nous l’avons récupéré, Denis a toujours montré de la bonne humeur dans
toutes les tâches qu’il a accomplies. Envie de passer ma main dans ses cheveux
noirs pour les ébouriffer. Je me retiens. Notre mousse de douze ans n’apprécierait
pas d’être traité en enfant, de plus un capitaine pirate ne doit pas éprouver
de tendresse.


— Du poulet Port Royal ? Qu’est-ce au juste, Denis ?


— Je ne sais pas, capitaine, Patte-Folle n’a rien voulu
dire mais avec Michel, ils avaient l’air de deux conspirateurs de Sa Majesté
préparant un mauvais coup aux Anglais !


Je lève un sourcil interrogateur.


— Sa Majesté ?


— Louis XV, capitaine ! réplique-t-il
immédiatement de sa voix claire d’enfant, l’admiration clairement perceptible.


— Dites-moi, jeune homme, êtes-vous un pirate ou un de
ces vilains Français ?


La bouche de Denis s’ouvre et se ferme sans bruit pendant
plusieurs secondes. Il commence à comprendre où je veux en venir. Intelligent
ce petit. Un pirate n’a ni maître ni loi, il ne respecte pas d’autre pouvoir
que le sien.


— Un pirate, capitaine, pour sûr !


— Alors nous sommes d’accord.


Je ne peux pas rester sérieuse plus longtemps. Le sourire
radieux de Denis répond au mien alors que, comme à son habitude, il s’installe
sur le plancher dans l’espoir d’une conversation instructive. Avec délice, je
commence mon repas de bon appétit. Le bœuf est sublime et le pain frais craque
sous la dent.


Patte-Folle et Michel sont vraiment les meilleurs cuisiniers
de toute la flibuste des Caraïbes ! Rien de tel que de la bonne cuisine
pour maintenir le moral de l’équipage ! Je l’ai toujours dit. Mes yeux se
posent sur le tas de livres déposé en désordre sur le plancher. Mon esprit se
réjouit de la dernière prise. La collection du capitaine de ce navire marchand
était impressionnante par le nombre d’éditions récentes. La présence de L’Art
des armées navales du père P. Hoste est un don de Dieu. Connaître les
manœuvres enseignées aux capitaines des vaisseaux de ligne permet de mieux les
déjouer. Il va aller rejoindre ma collection des ouvrages de navigation.


— Capitaine ?


Je lève les yeux de mon assiette, rassemble mes pensées.
Tout en rougissant, Denis baisse les yeux. Qu’est-ce encore ?


— J’ai vu les deux femmes ce matin. La plus jeune est
vraiment très belle, capitaine... Il ne va rien lui arriver, n’est-ce pas ?


Des yeux noisette pleins d’espoir plongent dans les miens.
Ses joues sont roses d’embarras. Je hausse un sourcil interrogateur mais
retiens un sourire. Précoce, notre petit mousse...


— Non, mousse, à mon bord les prisonniers sont traités
correctement, tu devrais le savoir. Un otage mort n’a aucune valeur marchande.


Je lui rappelle rapidement la convention du bord tout en
avalant mon café. Denis paraît rassuré. Enfin rassasiée, je me lève, pose mon
tricorne sur ma tête puis monte sur le pont, laissant Denis débarrasser les
reliefs du repas et nettoyer la cabine. C’est son rôle d’aider à toutes ces
petites tâches et il le remplit impeccablement. Pourtant, il faudra bientôt que
nous lui trouvions un remplaçant pour qu’il puisse prendre du galon, il l’a
bien mérité.


L’air du grand large lorsque j’arrive sur le pont achève de
m’éclaircir les idées et de chasser les dernières vapeurs de cognac. Je ferme
un instant les yeux devant la luminosité qui m’accueille puis l’instinct
reprend le dessus. Ciel bleu sans nuages, mer faiblement agitée, vent de force
moyenne, voiles déployées... Le Saint-Laurent marche bien sous cette
allure. A ce rythme, nous aurons atteint Charles Town dans moins d’une semaine.


A mon grand étonnement, Dirk, le timonier, tient la barre c
matin. Vu son état d’hier soir qui était encore plus misérable que le mien, je
suis surprise de le voir, le regard clair, les gestes assurés. Ce diable de
Hollandais tient mieux l’alcool que toi l’équipage réuni ! Seul son teint
rougeaud sur une peau habituellement blanche trahit son abus de boisson.


— Quelque chose à signaler, Dirk ?


— Rien à signaler, Théo. L’horizon est clair, La Pointe
rebouché tous les trous et le Saint-Laurent, malgré la charge marche
mieux qu’une frégate. Si le vent se maintient, nous serons à Charles Town dans
cinq jours.


— Bien. Maintiens le cap.


Je m’assois sur le banc de quart après avoir vérifié le cap.
La mer, bien qu’un peu agitée, est loin d’être grosse. Je laisse mo regard
parcourir son immensité aux tons changeants. Certain jours, elle est d’un bleu
profond, d’autres, vert gris, et parfois même argentée. La seule chose certaine
est qu’à la moindre inattention, elle se montre impitoyable. Combien de marins
arrogants a-t-elle envoyés par le fond ? Combien d’ignorants a-t-elle
drossés sur ses récifs ?


Les craquements dans la mâture me font lever les yeux vers
les vergues. D’un œil exercé, je contrôle la voilure. La vigie est à son poste
dans le hunier, des matelots s’affairent à mieux amarrer le butin resté sur le
pont. Pendant plusieurs minutes: j’admire le Saint-Laurent. Il est beau
et rapide, mon brigantin La réputation de son équipage n’est plus à faire et, à
part le bateaux militaires que j’évite, tous les autres bâtiments sont de
proies faciles. Même les autres pirates n’osent pas nous cherche querelle. Ils
savent tous que Théo le Prude, comme ils m’appellent, n’est pas un agneau mais
un vieux loup de mer.


Plusieurs minutes s’écoulent sans qu’un seul mot ne soit
échangé. Toutes voiles dehors, nous filons vraiment à belle allure, ma
préférée. Si le ciel se maintient, nous serons effectivement à Charles Town
dans cinq jours. J’espère que Morgan aura reçu le message envoyé par pigeon
voyageur et qu’il aura pris ses dispositions pour la rançon des trois otages. Le
quatrième était en trop mauvais état pour fournir même son identité. Nic pensait
qu’il ne passerait pas la nuit. Et si j’allais voir si ce brave docteur a eu
raison ? Etrange que Masuk ne soit pas venu me prévenir si le captif
blessé lors de la bataille est mort. Mais d’abord, mes hommes ! Hier,
certaines blessures ne présageaient rien de bon et je ne serais pas surprise
que le nombre de nos morts ait déjà augmenté.


— Fais embraquer les voiles du misaine et serre au
vent, Dirk. En cas de besoin, je suis à l’entrepont.


— Bien, capitaine. Vous avez entendu le capitaine !
hurle-t-il, embraquez les voiles du misaine !


Dirk est avec nous depuis plus d’un an maintenant. Je n’ai
rien à lui reprocher, il connaît son affaire, mais je ne suis pourtant pas à l’aise
avec lui. Est-ce le regard inquisiteur derrière des yeux bleus angéliques, son
calme inébranlable ou son air supérieur ? Je ne sais pas, mais si je
devais choisir dans les membres d’équipage pour former mon carré de fidèles, il
n’en ferait pas partie.


Durant le court trajet du gaillard arrière à l’entrepont, je
prends le temps d’observer les hommes couchés ça et là parmi le chargement. L’atmosphère
est à la détente, ils sont contents de la prise, du combat. Pas facile de
contenter quatre-vingt-dix hommes ! Enfin, soixante-dix-huit maintenant...
Je soupire.


Ceux qui m’aperçoivent me font un petit signe amical de la
main. Je m’arrête un instant pour échanger quelques mots avec les uns et les
autres. Malgré les diverses origines de mon équipage, la langue du bord est le
français. Toutefois, nous y mélangeons beaucoup de mots espagnols, indiens,
africains et même anglais. Certains anciens esclaves parlent des dialectes
incompréhensibles à la plupart d’entre nous mais, lorsqu’il s’agit de faire
parler la poudre, le langage est international.


Dans l’entrepont, les hamacs des hommes sont à leurs
crochets. Malgré la chaleur, beaucoup sont occupés. De loin en loin, au cours
de ma progression dans le passage central, je reconnais les matelots des quarts
de nuit qui somnolent encore et certains des blessés légers qui se reposent.
Ceux qui sont réveillés me saluent au passage et, pour chacun d’eux, j’essaye
de trouver une phrase de félicitations pour l’abordage d’hier. Trois toiles
tendues pour former une petite chambre me signalent que je suis arrivée dans le
domaine de Nie, le médecin du bord. Ignorant les taches de sang qui constellent
ces toiles, j’écarte celle du milieu puis pénètre dans notre hôpital. Trois blessés
sont étendus sur des bancs en bois, Nic occupe le quatrième. Mes pieds crissent
sur le sable répandu pour absorber le sang. L’odeur caractéristique de fer me
prend à la gorge. Je me force à respirer calmement.


Un instant, je regarde Nic dormir sur le dos, les mains sur
son ventre, tout en regardant d’un œil distrait la bouteille de cognac vide
qui, suivant le roulis, frappe plus ou moins fort contre son banc. Espérons qu’il
l’a utilisé pour les blessés ! Sa chemise couleur de sang séché lui colle
à la peau, les poils de ses avant-bras sont couverts de croûtes de sang, même
ses cheveux noirs sont collés par du sang qui n’est pas le sien. De la pointe
du pied, je pousse sa jambe droite. L’absence de réaction me fait pousser plus
fort. Il me faut presque le jeter au bas de son lit de fortune pour que Nic commence
enfin à émerger de ses vapeurs d’alcool. Péniblement, il ouvre des yeux
troubles qui paraissent aveugles.


— Debout, Nie. Fais-moi un rapport sur l’état des
blessures de l’équipage !


Mon ton est sec, sans pitié pour les marteaux qui doivent
sonner sous son crâne ; ma vengeance pour la dernière fois où il m’a
soignée sans ménagement. Lentement, il s’assoit puis, coudes sur les genoux,
place son visage dans ses mains tout en grognant. Il n’a pas l’air de se sentir
mieux que moi lorsque je me suis réveillée. Dommage pour lui que personne ne
lui amène un remède efficace contre le mal de tête. Il faut dire qu’avec son
caractère de cochon et son habitude de menacer de trancher un doigt ou autre
chose par erreur à tous ceux qui l’agacent, personne ne reste longtemps ami
avec lui. Je suis la seule qui rit de ses vaines menaces et qui lui inspire
suffisamment de peur pour qu’il conserve un peu de retenue.


— Comment vont les blessés, Nic ?


— Par tous les dieux ! Ils pourraient être morts
que mon intérêt ne serait pas plus faible !


A ces mots, sans pitié pour son mal de tête, je l’attrape
par le devant de sa chemise et le mets debout. Il est de ma taille, ses yeux
bleus sont à la hauteur des miens.


— Tu es le médecin ! Si tu n’es pas capable de me
faire un rapport sur l’état des blessés, je n’ai que faire d’une bouche inutile
à mon bord ! Les requins attendent leur repas !


La menace dans ma voix est si claire que Nic dessaoule
immédiatement. Seuls ses yeux encore brillants trahissent les effets de l’alcool
et du peu de sommeil. Il déglutit bruyamment. Sous la poussée que je lui donne
en le lâchant, il bascule pardessus le banc où il dormait quelques minutes plus
tôt. Il n’a pas fini de se relever que mon pied appuyé sur son dos le fait
replonger contre le sol sale.


— D’accord, souffle-t-il avec difficulté, pas la peine
de s’énerver...


Je maintiens la pression encore quelques secondes avant de l’autoriser
à se relever. Du sang et du sable sont collés à sa chemise qui dans un passé
lointain fut blanche. Il serre les dents sous mon regard dur et dégoûté qui le
détaille.


— Gaby et Le Borgne sont morts cette nuit. J’ai renvoyé
les blessés légers sur leur hamac. Ça ne veut pas dire qu’ils sont tous sortis
d’affaire, ajoute-t-il précipitamment, les risques d’infections sont grands.
Eux, j’ai fait ce que j’ai pu... leur sort est entre les mains de Dieu
maintenant.


Du bras, Nic me désigne les trois formes allongées sur les
bancs. Deux d’entre elles ont les yeux ouverts et me regardent.


— Va te laver, Nie, et fais nettoyer ce sol ! Tu
es le pire médecin des Caraïbes !


— Peut-être, mais c’est toujours mieux que de ne pas en
avoir !


Sur ces mots secs, chancelant, il quitte le réduit, me
laissant seule avec les blessés. Je tire un tabouret à peu près propre pour m’asseoir
à côté du blessé le plus proche.


— Comment vas-tu, Le Beau ?


— Pourrais être mieux, capitaine. Bel abordage, pas
vrai ?


— Très bel abordage. Tu as été impressionnant lorsque
tu t’es lancé sur le pont de ce navire depuis le grand mât ! Remets-toi
vite, j’aurai encore besoin de toi.


— Je vais essayer, capitaine.


Dans ses yeux clairs se mêlent la fierté et la peur. Pas la
peur de mourir, mais la peur de rester estropié. S’il s’en sort, son épaule
éclatée par une masse restera inutilisable. Tous deux nous savons le peu d’usage
sur un voilier d’un matelot possédant un seul bras valide, mais il sait que je
ferai mon possible pour lui trouver un travail. Je ne suis pas de ces
capitaines qui abandonnent leurs hommes une fois ceux-ci devenus inutiles.


Après une dernière parole encourageante, le tabouret à la
main, je me déplace pour m’installer près de l’autre banc. Des linges
ensanglantés entourent le torse de Pedro. Hier, Nic n’a pas osé aller chercher
la balle logée près du cœur et depuis Pedro souffre le martyre.


— Pas de chance, capitaine, souffle Pedro avant même
que je ne parle, c’était mon dernier abordage... j’avais assez pour acheter une
barque et... m’installer pêcheur.


— Tu feras un bon pêcheur, Pedro, le meilleur des
Caraïbes.


Mon mensonge ne passe pas inaperçu. Sa respiration saccadée
m’indique que la fin est proche.


— Toi et moi, nous savons... que ça n’arrivera pas...
capitaine. Donnez ma part à Rose... nous devions nous... marier. José, mon
matelot... la connaît.        X


— Tu as ma parole de capitaine, Pedro.


Sa main cherche la mienne. Les doigts que je serre entre les
miens sont déjà froids. Je frissonne. Ces matelots sont ma responsabilité et je
n’ai pas su les ramener à bon port. La main de Pedro presse fortement la mienne
avant de la relâcher complètement. Pas besoin d’être médecin pour savoir que je
viens de perdre un autre matelot. Doucement, je retire ma main puis lui attrape
les deux poignets pour croiser ses mains sur son ventre. Paix à son âme. Je
lutte pour conserver mon calme. Lorsque mes yeux se posent sur le troisième
blessé, toujours inconscient, je remercie Dieu de ne pas avoir à lui parler.


Pedro est arrivé sur ce bateau le jour où je suis devenue
capitaine. Sa mort est-elle un présage ? Lorsque j’imagine Masuk sur un de
ces bancs, le cœur me monte aux lèvres. La mort ne m’effraie pas, la perte de
mes amis, oui ! La démarche mal assurée, je quitte cette chambre
temporaire pour tomber nez à nez avec José qui me fixe avec une intensité
difficilement soutenable.


— Je suis désolé.


Mon murmure doit être une piètre consolation. N’y tenant
plus, je force le passage vers le pont, vers l’air du large. Il me faut
plusieurs minutes sur le pont, accrochée à une manœuvre du mât de beaupré, à
regarder la mer, pour me reprendre. Les embruns frappent mon visage. Cette mer
si câline aujourd’hui mais qui demain peut laisser éclater sa colère et nous
ensevelir en son sein. Elle est ma maîtresse, l’amour de ma vie. Pourtant,
aujourd’hui, je la hais avec toute la force d’un amant déçu. Si elle n’était
pas là, nous n’y serions pas non plus et ces hommes seraient toujours vivants.
Immédiatement, je me sens injuste car elle n’est pas responsable de nos peines.
Non, le seul responsable, c’est moi. Ce navire de commerce était trop bien
armé, j’aurais dû m’en apercevoir plus vite et laisser tomber. Je respire à
pleins poumons l’air du large pour calmer mon tumulte intérieur. Quinze hommes
de perdus entre les morts et les blessés graves que nous devrons débarquer,
plus une vingtaine de blessés légers ; j’espère que nous ne rencontrerons
pas un navire de ligne d’ici Charles Town !


L’estomac encore chaviré par ce que je viens de voir, je
redescends à l’entrepont puis me dirige vers la proue du navire où j’ai fait
construire par La Pointe, notre charpentier, une pièce carrée qui nous sert de
réserve d’alcool et occasionnellement de prison. Elle est petite mais permet de
ne pas avoir à attacher les prisonniers durant des jours entiers. Ainsi nous
pouvons les conserver en assez bonne forme jusqu’à ce que la rançon soit
versée. Les rares fois où elle ne l’a pas été, les requins ont été contents.


Lorsque j’arrive près de la geôle, Masuk, appuyé contre un
tonneau, regarde deux hommes que je reconnais comme Kunta et Juan œuvrer sur un
ballot à même le sol. Ce n’est qu’arrivée à un mètre derrière eux que je
reconnais la dépouille du captif blessé lors de l’abordage. Le déshabillage est
presque terminé, il sera ensuite jeté par-dessus bord. Du regard, j’interroge
Masuk qui me désigne la porte derrière laquelle se tiennent encore trois
prisonniers. J’entre sans un autre regard pour le corps. Les morts ne
rapportent rien.


Mes yeux déjà habitués à la pénombre de l’entrepont ne
mettent pas longtemps pour s’adapter à cette quasi-obscurité. D’un coup d’œil,
j’embrasse la scène. Les deux femmes sont assises sur un baril dans le coin le
plus éloigné de la porte, la plus jeune dans les bras de l’autre. Leurs yeux me
fixent. Alors que la plus jeune détourne le regard et se met à sangloter
bruyamment, l’autre femme continue à m’observer. L’homme, qui était assis dans
l’autre coin, se lève immédiatement à mon entrée.


— Etes-vous le capitaine ? questionne le jeune
homme d’une voix hésitante.


Sans prendre la peine de répondre, je détaille un peu plus
les captifs. La plus âgée des femmes continue à soutenir le regard que je lui
jette. La dignité et le courage que je lis dans ses yeux forcent mon respect.
Malgré sa situation, elle ne se laisse pas aller au désespoir. Brave
tempérament que celui-là ! Toutes deux sont échevelées, leurs robes de
bonne qualité sont déchirées par endroits mais, à part cela, elles paraissent
en bonne santé.


— Pourrais-je voir le capitaine ? reprend d’une
voix incertaine l’homme qui se tient debout devant moi. Ses yeux hagards
remplis d’effroi, son teint pâle, la douceur de sa bouche, de ses traits,
montrent que les situations violentes lui ont été épargnées depuis sa
naissance. Protégé de la peur, protégé de la douleur, il a plongé depuis hier
dans un monde de violence qui lui était inconnu jusqu’ici. Tout en lui, de ses
habits à ses manières, indique au pire bourgeoisie, au mieux petite noblesse,
ce qui, pour nous, veut dire rançon importante.


— Je suis le capitaine, monsieur Ripolin. Que puis-je
pour vous ?


Mes propos sont aimables. Pas la peine de les effrayer
davantage. Il ne semble même pas surpris que je connaisse son nom que le livre
de bord du navire marchand m’a fourni.


— Qu’allez-vous faire de nous, capitaine ?


Sa pomme d’Adam bouge de haut en bas dans de vains efforts
pour déglutir. Ce jeune homme est pathétique. Qu’il reste à mon bord et, en six
mois, j’en ferais un homme !


— Vous êtes mes invités en attendant que votre rançon
soit versée. Me ferez-vous l’honneur, monsieur et vous mesdames, de vous
joindre à moi pour le repas de midi ?


— L’honneur est pour nous, capitaine, réplique-t-il d’une
voix plus ferme maintenant qu’il est rassuré sur son sort immédiat.


Il s’incline légèrement en avant. Je fais de même. Ne jamais
perdre une occasion de s’instruire, telle est ma devise. Plus les otages sont d’un
bon milieu, plus mes manières s’améliorent. Il est toujours bon de préparer le
futur, je ne pourrai pas être pirate jusqu’à la fin de mes jours. Je commence à
me détourner pour sortir lorsqu’une voix m’interpelle :


— Que se passera-t-il si la rançon n’est pas versée ?
demande Elisabeth Foster, la plus âgée des deux femmes.


Français parfait avec une pointe d’accent anglais, belle
voix, peut-être un peu trop forte pour une femme de sa condition, autoritaire
aussi.


— Je ne doute point que vos familles s’empressent de
verser votre rançon mais, dans le cas fort improbable où cela ne se produirait
pas, après m’être nourri de votre compagnie, j’inviterai gracieusement les
requins à s’en nourrir également.


Mon ton sarcastique ne semble pas du goût de mes otages que
je vois pâlir malgré le peu de lumière. Sur ces aimables échanges de propos, je
quitte la petite geôle pour remonter à l’air libre. Le corps n’est plus là.
Kunta et Juan ont dû aller le jeter par-dessus bord. Le spectacle de Masuk en
train de déchirer la tunique arrachée au mort me stoppe net. Cette attitude ne
correspond en rien à ce que je connais de lui. Je me rapproche pour essayer de
comprendre. Il tâte la doublure de la tunique avant de reprendre son poignard
et de poursuivre son découpage. M’apercevant, il me tend la tunique. Intriguée,
je passe mes doigts sur le bas de l’ourlet. Un léger changement dans l’épaisseur
me fait hésiter puis recommencer. Effectivement, quelque chose est caché là !
Je rends la tunique à Masuk qui reprend son ouvrage. Quelques coups de couteau
plus tard, il tire des papiers cachés adroitement entre les deux tissus puis me
les tend.


Plusieurs feuillets très fins sont pliés soigneusement pour
épouser la taille de la cachette. Quelles informations peuvent-ils bien
contenir pour que cet homme se soit donné autant de peine ? Je les déplie
en faisant bien attention de ne pas les déchirer. Pourquoi cacher des papiers
si ce n’est pour leur valeur ? Le peu de lumière ne me permet pas de lire
ce qui est écrit, mais quand j’aperçois l’en-tête du papier, mon cœur bat plus
vite. Les armoiries du roi d’Angleterre...


— Masuk, va chercher Tonio et Asoké !
Retrouvez-moi dans ma cabine... immédiatement.


J’ai à peine terminé ma phrase que, les papiers roulés dans
ma main, je suis déjà en chemin. Durant le court trajet jusqu’à ma cabine, des
centaines de questions jaillissent dans mon esprit. D’abord, lire de quoi il s’agit,
ensuite décider de l’action à entreprendre.


Lorsque Masuk, Tonio et Asoké pénètrent dans ce qui me sert
à la fois de bureau, de chambre et de salle à manger, je n’ai pas encore fini
de lire les trois feuillets. Mes doigts se sont crispés sur le papier à mesure
de ma lecture. Je remercie une nouvelle fois ma tante pour m’avoir forcée à
apprendre à lire couramment. Les poils de ma nuque se hérissent lorsque je lis
le nom du signataire. Je lève enfin les yeux, tous trois m’observent en
silence.


— Tonio.


Je quitte mon fauteuil pour qu’il puisse à son tour lire le
contenu de ces feuillets et me donner son avis sur notre trouvaille. Sans
ajouter un mot, je me sers un verre de cognac que j’avale cul sec. Le regard d’Asoké
ne me quitte pas. Il me connaît suffisamment pour savoir que je ne bois généralement
pas d’alcool dans la journée, surtout après la beuverie de la veille. La douce
chaleur qui gagne mon estomac apaise un peu mes émotions. Lui et Masuk ne
savent pas lire et, malgré leur curiosité, ils attendent patiemment. Lorsque
Tonio redresse la tête, sa mâchoire est serrée, ses yeux deux puits noirs
impénétrables.


— Alors ?


— Ces papiers peuvent faire notre fortune ou notre mort !


— Us sont donc ce que je crois.


Tonio hoche la tête. Avant qu’Asoké ou Masuk qui ne
comprennent rien interviennent, je leur donne des explications.


— C’est l’ordre de mouvement des troupes britanniques
pour venir au secours des colonies françaises et espagnoles après les émeutes.


— Quelles émeutes ? demande Asoké.


— Justement, répond Tonio, un sourire carnassier sur les
lèvres, il n’y a pas encore d’émeutes et cet ordre n’est pas daté. Ce qui veut
dire qu’avec ce papier en main, les Anglais peuvent prendre leur temps pour
préparer des émeutes dans des colonies des autres puissances et, une fois
celles-ci commencées, il suffit que l’amiral en charge attende la demande d’aide
des colonies françaises et espagnoles puis ajoute la date sur ce papier.


L’indignation me gagne et perce dans mes propos :


— Jamais elles ne s’abaisseront à demander de l’aide
aux Anglais !


— S’ils ont peur pour leur vie et que leurs propres
troupes ne sont pas assez nombreuses, ils appelleront les Anglais. Tu sais
aussi bien que moi que les colonies, pour justement éviter les révoltes, sont
très peu armées. Pourquoi crois-tu que nous revendons les armes aussi
facilement et aussi cher au marché noir ?


Ce que dit Tonio est juste. Les colons manquent
dramatiquement d’armes et de munitions. Ce qui veut dire qu’ils n’auront
quasiment rien pour lutter contre les émeutiers et qu’ils demanderont de l’aide
aux Anglais puisqu’ils seront déjà dans les environs, eux. Et si les Anglais
viennent, ils ne repartiront pas facilement. Chiens d’Anglais !


— Toutes les Indes occidentales deviendraient anglaises !


Mon exclamation à voix haute surprend tout le monde.


Asoké et Masuk me regardent les yeux ronds. Tonio sourit
doucement.


— Sauf si nous faisons parvenir discrètement ces
documents aux Français ou aux Espagnols...


Je le corrige :


— Sauf si nous vendons discrètement ces
documents aux Français ou aux Espagnols.


Un sourire entendu éclaire nos visages. Ces papiers peuvent
nous apporter la richesse.


— Nous serons riches, dit Asoké confiant.


— Ou morts, ajoute Tonio. Les Anglais devaient savoir
que ces papiers arrivaient par ce navire. Lorsqu’ils sauront que nous sommes entrés
en leur possession, ils vont nous traquer jusque dans la moindre crique. Ils ne
laisseront pas la preuve de leur duplicité se négocier sans tenter de nous en
empêcher.


— Nous devons donc les prendre de vitesse ! Pour
beaucoup d’or, nous pouvons prendre quelques risques, ne crois-tu pas, Tonio ?


Il acquiesce sans que nos yeux ne se quittent. Je joue avec
le feu, il le sait. Nous ne sommes que des pirates gagne-petit et Dieu, ou le
diable, vient de mettre sur notre route une possibilité de devenir riche que je
ne peux ignorer.


— Masuk ? Asoké ?


Masuk hoche la tête alors qu’Asoké grogne un « d’accord ».


— Je parlerai aux hommes sur le pont dans une heure.
Merci, mes amis.


Une fois seule, j’essaye sans succès de calmer l’excitation
qui s’est emparée de moi. Cet argent me permettrait d’en finir avec cette vie
de pirate. Les temps sont durs et me retirer sur la propriété que j’ai achetée
avec l’argent des prises me tente chaque jour davantage. J’en ai assez des
carnages, de voir mes hommes mourir un par un. L’argent que nous obtiendrons de
la vente au plus offrant de ce document me permettrait de me retirer
définitivement. Que décidera Masuk ? Il est le seul avec Tonio à savoir
que j’ai investi dans une propriété sur l’île d’Hispaniola. Il doit bien se
douter qu’un de ces jours, je quitterai la piraterie. Restera-t-il avec moi ?
Je l’espère de tout cœur. Comment pourrais-je jamais envisager de me séparer
deXcet autre frère que la vie m’a donné ? Il pourra peut-être trouver une
femme qui lui donnera des enfants. Je les regarderai grandir comme s’ils
étaient les miens. Ils éloigneront la solitude dans mon cœur.



II


Masuk fait pénétrer dans ma cabine les otages qui semblent
un peu plus présentables que ce matin. Je me lève pour aller à leur rencontre
lorsque Cortez, se croyant spirituel, commence à hurler :


— A l’abordage ! Pendez-les haut et court !


A ces cris, la jeune fille sursaute et braque des yeux
remplis d’effroi sur Cortez qui continue dans un vocabulaire coloré à débiter
des phrases plus sanglantes les unes que les autres.


— Veuillez excuser sa conduite mais Cortez semble
croire que les nouveaux venus doivent être intimidés. Si vous permettez ?


En deux pas, je suis devant Cortez. J’attrape son bec et je
le maintiens serré jusqu’à ce qu’il se taise.


— Combien de fois t’ai-je dit d’être poli lorsqu’il y a
des dames, Cortez ? Si tu ne te tais pas, je t’enferme dans le placard.


Dès que je le relâche, il se met à grogner comme un chien.
Je n’ai pas fait deux pas pour m’éloigner de lui que j’entends :


— Pirate !


L’air sévère, je fais mine de me retourner. Les grognements
reprennent.


— Esclavagiste !


Masuk m’adresse un grand sourire. Comme tous les membres de
l’équipage, il aime beaucoup Cortez et son sens de l’à-propos. Lorsque je
rejoins mes invités, un sourire amusé joue sur mes lèvres.


Mon étonnement est grand d’apercevoir une lueur amusée dans
les yeux de mademoiselle Foster qui me détaille ouvertement. Pour ce repas, que
je veux raffiné, j’ai changé de vêtements, troquant mes mocassins pour mes
bottes, ma culotte courte et ma chemise de grosse toile pour une culotte d’un
blanc immaculé et une chemise à jabot en lin fin, le tout complété par une
ceinture en tissu bleu indigo.


Avec la luminosité provenant des fenêtres ouvertes, je peux
mieux détailler mes invités. Mes instructions ont été suivies. Ils ont tous pu
se rafraîchir, les femmes se recoiffer, le jeune homme se raser. Comme je le
supposais, la soie bleue rebrodée ton sur ton de la robe d’Elisabeth s’accorde
parfaitement avec la couleur de ses yeux ; la peau satinée et laiteuse de
sa gorge est une invitation difficile à ignorer. Belle femme. Le jeune homme
transpire sous son habit vert foncé pas vraiment adapté -eux tropiques. Il se
demande quelle attitude il doit adopter. Quant à la jeune fille, elle n’ose bouger
d’un millimètre. Petite, délicate, la robe rouge qu’elle porte la fait paraître
plus âgée que ce qu’elle n’est. Quatorze ans, tout au plus, des cheveux d’ange
et des yeux bleus terrorisés. Denis n’a pas trop mauvais goût mais ce n’est
encore qu’une enfant. A mes yeux, Elisabeth Foster est beaucoup plus
intéressante avec ses formes épanouies, son menton volontaire et ses beaux yeux
de biche.


— Je constate avec joie que mes instructions ont été
suivies et que vous avez pu vous rafraîchir. Veuillez prendre place, vous devez
mourir de faim.


D’un geste de la main, je désigne les chaises installées
autour de la table, couverte pour la circonstance d’une nappe blanche en
dentelle. Denis a dressé une superbe table avec les porcelaines récupérées à
bord d’un galion espagnol ; rien ne manque, des couverts en argent aux
assiettes richement décorées. Lorsque je donne des repas pour les otages, ce
qui arrive rarement, seuls Masuk et Tonio sont généralement conviés à ma table.
Masuk, parce qu’il est mon homme de confiance, mon observateur silencieux, et
Tonio parce qu’il est mon second et le comptable du bord. Son éducation fait
toujours merveille en société.


Une fois tout le monde installé, Tonio s’empresse de servir
le vin. Ses propos frivoles accompagnés d’un fort accent espagnol paraissent
détendre l’atmosphère. Pas mauvais ce vin récupéré sur un navire français
chargé d’esclaves. Il est heureux que j’en aie gardés quelques bouteilles !
Le capitaine était un fin gourmet, il n’y avait que des denrées de qualité pour
son service. Les requins ont dû apprécier une chair nourrie par des mets si
délicats.


Tonio, comme à son habitude, boit ses verres cul sec. Masuk
ne boit pas et les otages restent raisonnables. La jeune fille dont je n’ai pas
encore entendu le son de la voix me fixe de ses yeux tristes et dilatés. Malgré
les attentions de sa dame de compagnie, du moins je suppose que c’est sa dame
de compagnie, elle est toujours en état de choc. Le jeune homme, lui, jette des
coups d’œil furtifs à droite à gauche, comme s’il s’attendait à ce que l’équipage
fasse irruption et se rue sur lui.


— Vous semblez inquiet, monsieur Ripolin. Puis-je vous
en demander la raison ?


Il toussote pour s’éclaircir la voix avant de me répondre.


— Si je puis me permettre, monsieur, ce n’est pas pour
moi que je suis inquiet, mais pour ces dames.


Le jeune Ripolin, bien qu’assis, se tient le plus droit
possible sur son siège afin de paraître plus grand. Sa situation n’est pas très
bonne mais son éducation l’oblige à prendre soin des plus faibles avant de s’occuper
de lui-même. Ne serait-il pas aussi perdu que ce que je voulais bien le croire ?


— Soyez rassuré, monsieur. Je peux vous assurer que ces
dames sont en parfaite sécurité, vous avez ma parole de capitaine... si
celle-ci a quelque valeur pour vous. Personne à mon bord ne commettra d’actes
répréhensibles à votre égard, mesdames. Cependant si l’un d’entre eux vous
importunait plus que nécessaire, il vous suffirait de venir m’en parler. Je
prendrais les mesures qu’il se doit.


La jeune fille me regarde sans vraiment comprendre le sens
de mes paroles mais mademoiselle Foster, elle, a parfaitement compris à quoi je
faisais allusion. Tonio se demande si je vais rester calme. Il a cessé de
boire. Lui, plus que tout autre, sait le sujet sensible. Après réflexion, j’ajoute :


— Sachez aussi que de fausses accusations ne vous
mèneront à rien. Cela est déjà arrivé et la jeune femme a été dûment punie pour
cette infamie. Son dos doit encore en porter la trace.


Mon ton est dur. Le doute et l’incompréhension se lisent
dans les yeux d’Elisabeth Foster. Malgré sa peur, tout en rougissant, elle ose
m’interroger. Charmant !


— Comment avez-vous su que ces accusations étaient
fausses, capitaine ? Il n’est pas facile de juger de ces choses-là.


Un sourire sans joie s’affiche sur mon visage. Masuk me
sourit pour m’encourager à continuer mon récit. Tonio garde le silence.


— Ce que la jeune fille ne pouvait pas savoir, c’est
que le pauvre diable contre lequel elle a proféré ces accusations insensées
était, à la suite d’une blessure, impotent.


Je me souviens de ce jour maudit où cette vipère m’a accusée
devant tout l’équipage d’avoir abusé d’elle lors du dîner où je l’avais
conviée. Un silence de mort est tombé sur le pont ce jour-là. Il a fallu le
courage d’Asoké, le quartier-maître, pour dire à la jeune fille que l’équipage
ne la croyait pas parce que le capitaine ne pouvait pas être accusé d’une chose
pareille. Aucun d’entre eux n’a douté de moi. L’aveu d’impuissance que j’avais
dû faire au quartier-maître de l’époque en arrivant à bord du bateau pirate
pour éviter d’être entraînée dans le premier bordel venu me sauvait la mise.
Bien entendu, ce n’était pas resté un secret longtemps et, aujourd’hui même, je
doutais qu’un seul marin des Caraïbes ne soit pas au courant. La jeune fille a
commencé à vociférer que la convention du bord n’était pas respectée. Lorsque
je lui ai dit qu’une vieille blessure me rendait incapable de ce dont elle m’accusait,
devant ma colère grandissante, j’ai vu la peur envahir son visage. Faisant une entorse
à mes principes de ne jamais utiliser le fouet, j’ai appliqué la punition de
cinq coups moi-même.


Le silence est complet à la table. Même Cortez qui a
accueilli les convives à grand bruit un quart d’heure plus tôt ne parle plus.
Elisabeth Foster et le jeune Ripolin se demandent si mon histoire est vraie.
Lorsque l’on se trouve dans une situation misérable, il est toujours
encourageant d’entendre parler de situations pires encore. Je ne leur ferai pas
le plaisir d’entrer dans les détails. Il est déjà assez pénible de lire la
pitié dans les yeux de mes hommes lorsqu’ils parlent de filles en ma présence
pour que je n’aie pas envie de trouver cette même pitié dans les yeux de mes
captifs.


Michel choisit cet instant pour apporter la soupe de tortue
et la déposer sur la table.


— Mademoiselle Foster, voudriez-vous faire le service,
je vous prie. Comme vous pouvez le constater, il n’y a pas de serviteur.


Son hésitation est de courte durée. Elle se lève, prend la
louche et commence à me servir. Prudente, la jeune femme. Forte et déterminée
mais pas stupide, elle sait où se trouve le pouvoir. Lorsqu’elle se penche vers
moi pour me servir, mes yeux plongent dans son ample gorge. La chaleur gagne
mes joues. Je retiens mon souffle devant l’émotion qui m’envahit. Ma
respiration ne revient que lorsque Elisabeth se tourne pour servir Tonio qui,
sans vergogne, profite à son tour du spectacle. Une fois servi, Tonio, qui n’a
pas perdu une miette de mon embarras, lève un verre à ma santé.


Plus le déjeuner avance, plus je me dis que ces trois otages
ne nous poseront pas de problèmes. Laissant Ripolin et Tonio faire la
conversation aux deux femmes, je repense à ce que Tonio et Asoké m’ont dit la
dernière fois que nous avons cherché à recruter.


 


 


— Le compte est-il bon, Asoké ?


Debout près de la barre, je surveille d’un œil distrait
le chargement d’aliments frais.


— Oui, Théo, nous avons tous les hommes qu’il nous
faut... mais ce ne fut pas facile.


Son regard rencontre celui de Tonio qui, assis sur le
banc de quart, s’est raidi. Désaccord entre eux ? Pourquoi ? Pas de
ça à mon bord !


— Ne me dis pas qu’avec ma réputation et celle du Saint-Laurent,
nous avons des problèmes pour remplacer les départs et les morts !


Asoké soupire. Son torse nu laisse voir ses muscles
puissants qui se contractent, sa mâchoire taillée à la hache se serre. Il va m’annoncer
une mauvaise nouvelle ou quelque chose qui ne me fera pas plaisir. Je regarde
passer les régimes de bananes et les paniers de fruits tropicaux. A côté de
moi, Tonio les ajoute sur le livre de bord.


— Cette conversation pourrait peut-être avoir lieu
plus tard, Théo, suggère Tonio en relevant la tête.


Pas un désaccord entre eux, alors.


— Sais-tu de quoi il s’agit, Tonio ? Tu sais
que je n’aime pas que l’on complote dans mon dos. Parle, Asoké !


— Ta réputation n’est plus à faire, Théo, et les
recrues se bousculent pour embarquer à ton bord, commence Asoké d’une voix
hésitante. Les hommes savent qu’ils seront bien traités, bien nourris et que
bien que nous ne fassions pas de gros coups, notre butin est nombreux et nos
pertes légères...


L’impatience me gagne devant les détours qu’il utilise.
Pas le genre d’Asoké de me ménager.


— Où est le problème alors ? Tu me dis que les
recrues se bousculent pour embarquer alors pourquoi autant de mal pour faire le
compte ?


— La convention, capitaine, ne plaît pas à tout le
monde... surtout la partie concernant les prises féminines. La plupart des
recrues en demandent l’usage comme c’est le cas sur la majorité des navires des
frères de la côte.


Asoké détourne les yeux. Ma colère tombe encore plus vite
qu’elle n’est montée pour faire place à une rage froide.


— Je n’ai que faire de ce type d’individu à mon
bord, Asoké, s’ils ne peuvent pas se contrôler, qu’ils aillent se faire pendre
ailleurs ! Tous ceux qui sont à bord ont juré sur la Bible, devant Dieu,
de respecter cette convention. Ne craindraient-ils pas le châtiment de Dieu,
ces coquins ?


Asoké glisse un regard en coin à Tonio qui secoue
négativement la tête.


— Les hommes parlent, Théo, commence-t-il doucement.


— Eh bien ? Que disent-ils ? Parle ou
faut-il que je te pende par les pieds au grand mât pour que les mots sortent de
ta bouche ?


Mes yeux sont presque fermés pour mieux fixer Asoké dont,
une fois n’est pas coutume, le regard me fuit. Mon Indien séminole est mal à
l’aise. Il se dandine d’un pied sur l’autre. Ses cheveux longs et noirs que le
vent rabat sur sa figure dissimulent l’expression de son visage.


— Ils disent que puisque toi-même ne peux rien
faire, tu te venges en les obligeant à l’abstinence, répond Tonio dans un
souffle.


Sous le choc, je vacille. Les jambes mal assurées, je
fais un pas vers le bastingage pour m’appuyer dessus. Mes mains le serrent à
faire blanchir mes jointures. Le coup est bas et tous les deux le savent. D’une
voix blanche à peine audible, je crache :


— Pardieu, je n’interdis pas que les hommes se
touchent entre eux, j’interdis juste l’usage de la force pour cet acte. Si les
hommes veulent se comporter en bêtes, ce ne sera pas à mon bord,
quartier-maître ! Il faudra d’abord me maronner pour que de tels actes
arrivent à bord du Saint-Laurent. Tant que je serai le capitaine de ce
navire, le viol restera puni tel que noté dans la convention.


Je me retourne pour rencontrer le regard d’Asoké puis de
Tonio. Ils ont joué leur rôle en me rapportant le problème et il leur a fallu
une bonne dose de courage pour aborder ce sujet sensible avec moi. Je sais que
l’équipage me considère impuissant et que, dans mon dos, ils me plaignent.
Combien de fois ai-je pu rougir en surprenant ces actes à fond de cale entre
deux matelots ? Ce qu’ils prennent tous pour de l’embarras dû à ma
blessure n’est que de la pudeur. Je n’ai jamais voulu, même lorsque je vivais
en femme... Mon corps est pourtant capable de réaction. Les bruits des plaisirs
solitaires en provenance des autres hamacs lorsque je dormais avec les membres
d’équipage faisaient rougir mes joues et répandaient une douce chaleur dans mon
bas-ventre. Combien de nuits suis-je restée éveillée à écouter avec envie ce
qui se passait à côté de moi ? Avec envie ? Non, pas avec envie,
sinon je serais passée à l’acte avec Masuk. Il n’aurait pas refusé si je le lui
avais proposé. Alors, qu’est-ce ? Je n’ose pousser plus avant mes
réflexions.


— Autre chose ? Non ? Alors à vos
postes !


L’air du grand large me fera du bien. Que les hommes
aillent au diable ! Il n’y aura pas de maltraitance à mon bord, foi de
capitaine !


 


 


Voyant la tasse de café devant moi, je m’aperçois enfin que
le repas se termine. Je ne sais même pas ce que j’ai mangé, la colère de la
conversation avec Tonio et Asoké toujours très vive malgré les six mois
écoulés.


— Capitaine, commence le jeune Ripolin, puis-je vous
demander le privilège de laisser ces dames respirer sur le pont une heure ou
deux chaque jour ? La chaleur de l’entrepont est terrible.


Sans oublier l’odeur, jeune homme, sans oublier l’odeur.
Ayant l’air de soupeser sa demande, je pose les yeux sur les jeunes femmes.
Denis a raison, elles sont très belles et je ne peux décemment pas les laisser
plusieurs jours enfermées à fond de cale. Le feu qui brûle dans les yeux de
mademoiselle Foster parle davantage que des mots. Elle soutient mon regard
avant que la bienséance ou la raison lui fasse détourner les yeux.


— Je vais faire mieux que cela, monsieur Ripolin, ces
dames et vous serez libres de vous promener à mon bord comme bon vous semble.
Toutefois, il me faut votre parole que vous ne tenterez pas d’entraver la bonne
marche de ce navire.


— Cela va sans dire, capitaine, vous avez ma parole. Je
vous remercie, répond gravement le jeune homme.      \


Je souris comme un chat qui vient de mettre la patte sur une
proie délectable.


— Nous avons une règle à bord qui s’applique aussi aux
otages. Vous comprendrez, monsieur, que je ne puisse pas faire de favoritisme.
Toute personne qui veut manger doit travailler.


La gorgée de vin qui coule au fond de ma gorge est un
nectar. Décidément, ces Français ont le meilleur vin du monde.


— Que voulez-vous dire ? Que nous ne serons pas
nourris ?


Mes trois invités sont blancs comme des linges. J’espère qu’ils
ne gâcheront pas ce délicieux repas préparé par Patte-folle en étant malades.


— Non pas, monsieur ! Je manque de bras avec tous
ces morts et ces blessés et vous êtes tout à fait valide.


— Je ne parlais pas pour moi, je ferai ce qu’il faut
pour vous plaire, mais pour ces dames. Vous n’envisagez tout de même pas de les
faire monter aux mâts...


Surprise, j’éclate de rire et suis bientôt imitée par mes
fidèles compagnons. Tonio manque même s’étrangler dans son verre.


— Non, monsieur, même vous, je ne vous ferai pas
grimper aux mâts. Pour vous, briquer le pont suffira. Pour ces dames, j’envisageais
des travaux correspondants mieux à leur nature comme assister le docteur avec
les blessés ou laver le linge de l’équipage.


— Capitaine, ce ne serait pas convenable pour des dames
de cette qualité. Je vous conjure de..., tente Ripolin.


— Nous acceptons !


L’interruption d’Elisabeth Foster prend le jeune Ripolin de
court. Il ne lui reste qu’à s’incliner devant la détermination que nous pouvons
tous lire sur son visage. Une femme comme je les apprécie.


— Bien. Denis, tu es chargé de t’occuper de ces dames.
S’il leur arrive malheur, je te jetterai moi-même aux requins après t’avoir
arraché les yeux ! Tonio, monsieur Ripolin est à toi. Bonne après-midi,
mesdames, messieurs...


Comprenant que je les renvoie, chacun leur tour, ils se
lèvent, me saluent puis sortent. Je lutte pour ne pas regarder Elisabeth Foster
sortir et l’instinct me dit qu’elle ne m’a pas quittée du regard durant tout
son déplacement. Femme désirable mais ô combien intouchable ! A force de
vivre en homme, d’entendre les hommes, j’en suis venue à désirer des femmes ;
pas les catins des bordels dans les ports où nous faisons relâche, mais ces
femmes éduquées, charmantes sous leurs riches toilettes de soie ou de satin que
j’aperçois de loin, au hasard des rues ou de plus près lorsqu’elles sont mes
otages. Je soupire. Que peut espérer un capitaine pirate à part mépris et
dédain de la part de telles créatures ? Je savoure le reste de mon café
dans une superbe tasse en porcelaine de Chine pendant que Denis commence à
débarrasser.


Mon café terminé et la cabine remise en ordre, je me lève
pour m’installer à ma table de travail. Le livre de bord doit être mis à jour
et il me faut vérifier le rapport de Tonio concernant le dernier butin. J’ai
confiance en lui mais personne n’est jamais trop prudent. Mais d’abord,
recopier le premier feuillet des documents afin de pouvoir le montrer à Morgan.
Ce filou de négociant est un vrai pirate mais il a le mérite de connaître la valeur
des choses. Il est le seul qui pourra nous aider à négocier ces papiers mais je
n’ai aucune intention d’être doublée. C’est le gros coup de ma vie et, si je le
joue bien, dans un mois ou deux, je tirerai ma révérence à la piraterie.


***


Je suis de quart lorsque la belle voix de ténor de François s’élève
dans la nuit. Sa chanson parle d’amour et de femme quittée trop tôt, elle
raconte le triste sort d’un marin qui n’a pas vu grandir son fils et sa mort à
l’autre bout de la Terre dans des contrées sauvages. Lorsque François chante,
le reste de l’équipage se tait. Seul le craquement du navire, le claquement des
voiles, le sifflement du vent et le clapotis de l’eau l’accompagnent. Il
possède ce don rare de faire vivre sa chanson à celui qui l’écoute. Sa voix qui
meurt laisse planer un silence douloureux. C’est son hommage aux deux camarades
que nous avons jetés dans les flots en fin d’après-midi. Il n’y a maintenant
plus que Le Beau qui reste entre la vie et la mort. Son destin est entre les
mains de Dieu.


La musique gaie qui s’élève soudainement stoppe mes pensées
tristes. Juan a sorti son violon. Immédiatement, plusieurs hommes tapent dans
leurs mains pour l’accompagner. Je reconnais la voix de Patrick qui incite les
autres à danser. Le seul Irlandais du bord adore danser, il enseigne même à
ceux qui le désire. Il m’a appris à danser le quadrille mais je n’ai jamais eu
l’occasion de pratiquer en dehors du Saint-Laurent. C’est le moment que
choisit Elisabeth Foster pour me rendre visite sur le gaillard arrière. Un
châle jeté sur ses épaules la protège de la fraîcheur de la nuit et couvre ses
appâts.


— Je vous dérange, capitaine ?


— Jamais, mademoiselle Foster, votre présence est
toujours un plaisir.


Je lui désigne le banc près de la barre. Elle s’installe
sans bruit. Je laisse le silence s’éterniser.


— Je ne m’attendais pas à quelqu’un comme vous, vous
savez ? m’avoue-t-elle au bout de plusieurs minutes.


Nos yeux se rencontrent. Malgré la nuit, elle lit l’interrogation
dans les miens.


— Aussi courtois, aussi prévenant...


— Je vois... Vous imaginiez que tous les pirates sont
des hommes violents sans éducation qui puent la sueur et l’alcool et qui
auraient abusé de vous à la minute où vous étiez captive.


Son visage trahit sa surprise devant ma franchise et le ton moqueur
que j’ai employé.


— Ne vous y trompez pas, mademoiselle, la majorité des
pirates sont ainsi, mais pas tous.


— Alors nous avons eu de la chance de tomber sur vous,
réplique-t-elle sarcastique.


Un instant la colère menace de surgir, mais cette femme est
décidément trop directe et sa compagnie me plaît énormément, un peu trop même.


Pendant plusieurs minutes, le silence s’installe à nouveau.
Elle semble plongée dans ses pensées et je ne veux pas l’interrompre. Sa seule
présence comble ma solitude. Malgré l’amitié de Masuk, je suis seule depuis
longtemps. Trop longtemps si une otage suffit à faire battre mon cœur un peu
plus vite.


— C’était de vous qu’il s’agissait, n’est-ce pas ?


— Pardon ?


Je fronce les sourcils.


— Les accusations..., souffle-t-elle, c’est vous que
cette femme a accusé...


Mes mains serrent la barre à faire blanchir les jointures.
La mâchoire serrée, je regarde droit devant moi. Pour qui se prend-elle ?
Comment ose-t-elle ?


— Pardonnez-moi, capitaine, ma question était
déplacée...


Par quelques profondes respirations, je tente de faire
diminuer la colère qui vient d’envahir mon corps. Petit à petit, le bruit des
vagues contre la coque, celui du vent dans les voiles et la voix de François
qui s’élève à nouveau m’apaisent. Tout ce temps, au moins une demi-heure,
Elisabeth Foster a conservé le silence.


— Serons-nous vraiment jetés aux requins si la rançon n’est
pas payée, capitaine ?


L’inquiétude dans sa voix est perceptible. L’homme en moi
voudrait la protéger, la femme voudrait la rassurer, mais c’est le pirate qui
doit parler.


— Un pirate n’a qu’une parole, mademoiselle, mais
pourquoi vous inquiéter ? La rançon sera payée. La famille Carrington est
riche...


— La famille Carrington, oui, capitaine, mais pas la
mienne, conclut-elle en se levant. Je ne suis pas certaine qu’ils accepteront
de payer pour la dame de compagnie de leur fille. Merci de ce moment de paix,
capitaine. Je vous rends à votre tranquillité.


Nos yeux se rencontrent, se soutiennent un instant avant qu’elle
ne rompe le contact puis s’éloigne. D’une parole, je pourrais la rassurer, lui
dire que son destin et celui de la jeune Carrington sont liés. La vue de Dirk
qui monte me rejoindre sur le gaillard arrière pour me remplacer scelle mes
lèvres. Un acte de faiblesse serait le début de ma perte.



III


Assise à ma table de travail, je relis une dernière fois l’entrée
que je viens d’écrire dans le livre de bord. Parfait. Le vent s’est bien
maintenu et demain nous serons à Charles Town. Il faudrait vraiment une
mauvaise rencontre ou une panne totale du vent pour que notre arrivée soit
différée. Je repose la plume, ferme l’encrier et me laisser aller en arrière
dans mon fauteuil. Il est temps que nous fassions relâche dans un port animé,
les hommes ont besoin de distractions. L’équipage a grogné hier lorsque j’ai
décidé de ne pas poursuivre le galion aperçu par la vigie et je n’ai pas
apprécié de devoir argumenter que nous étions déjà chargés au-delà de la charge
normale du Saint-Laurent et que je désirais garder une marge de sécurité
en cas de mauvaise rencontre. Que des nouveaux venus sur mon navire veuillent
prendre ce genre de risque, je peux le comprendre, mais ce qui m’inquiète
davantage, c’est de voir des anciens comme Vern et Kunta être d’accord avec
eux. Ils connaissent pourtant ma façon d’agir depuis le temps que nous
naviguons ensemble. Ils savent que je préfère assurer des bénéfices réguliers
et moyens plutôt que de tenter un gros coup. Est-ce la possible richesse avec
les documents récupérés qui leur est montée à la tête ? Est-ce une
déraison passagère ? Une influence extérieure ? Quoi qu’il en soit,
je n’aime pas cela. Asoké m’a dit qu’il ferait sa petite enquête car ce genre d’attitude
ne leur ressemble pas.


Imaginer Kunta, cet esclave en fuite que j’ai recueilli
voici six ans, en pleine mer, à moitié mort sur un radeau de fortune, me trahir
ou douter de moi me fait mal. Kunta m’a plusieurs fois parlé de son rêve de
repartir chez lui, de retrouver sa tribu. Son unique problème, c’est qu’il ne
sait pas où c’est chez lui car l’Afrique est vaste. Depuis son évasion, il
reste avec nous. Sa force et son courage au combat en font un superbe
combattant. Je ne lui tiens pas rigueur de s’être laissé embobiner. La question
est, par qui ? Contrairement à beaucoup d’autres capitaines pirates, je
peux me venter d’avoir un équipage fidèle qui me fait confiance. Je ne peux pas
permettre que le doute s’installe maintenant.


Je soupire. Assez de spéculations pour aujourd’hui. Une
dernière fois mes yeux s’attardent sur le livre de bord avant que je ne le
referme puis le range soigneusement dans son tiroir. N’entendant aucun bruit en
provenance de l’extérieur, je glissp ma main sous la table pour ôter une
lamelle de bois sur le côté du tiroir et extraire un carnet plus petit à la
couverture en cuir craquelé par les ans. Je le conserve quelques instants entre
mes doigts, caressant cette couverture douce comme de la soie. Mes comptes
personnels. Avec des gestes lents, presque hésitants, je l’ouvre à la dernière
page écrite pour contempler le total positif en fin de page.


Depuis quatre mois, la plantation achetée sur Hispaniola est
entièrement à moi, les terres, les bâtiments et leur contenu, les esclaves et
le matériel. En trois ans, Gilles, l’ancien contremaître que j’ai nommé
métayer, m’a prouvé sa valeur et son honnêteté. Un pirate propriétaire terrien
d’une plantation de canne à sucre ! Je souris à l’idée de fréquenter
bientôt du beau monde, moi la petite fille de Nouvelle-France dont les parents
assassinés par ces chiens d’Anglais tentaient vainement de faire pousser de
quoi se nourrir et nourrir leurs enfants sur cette nouvelle terre. Je me
souviens de la corde que les soldats anglais ont passée autour de mon cou
pendant que d’autres violaient et battaient ma sœur à mort. Je revois les corps
sans vie de mes parents et de mes deux frères fusillés contre le mur de notre
petite maison qui brûlait déjà ; la douleur de la corde mordant dans mes
chairs lorsqu’ils ont tiré dessus pour me pendre ; ma suffocation, mes
mains qui s’accrochaient à cette corde pour supporter mon poids pendant que mes
pieds battaient le vide ; les rires des soldats devant les gestes
désespérés d’une petite fille de sept ans ; les soldats qui partaient en
riant toujours ; le nœud qui lâchait au moment où les forces m’abandonnaient
et que je renonçais à lutter... Je ferme les yeux pour chasser ces souvenirs
qui reviennent parfois sous forme de cauchemars.


Bientôt les gens me respecteront, bientôt ces chiens d’Anglais
mordront une nouvelle fois la poussière... si nous arrivons à négocier les
documents et si je ne suis pas tuée entre-temps. Je pourrais m’arrêter dès
aujourd’hui et commencer cette nouvelle vie mais, en cas de plusieurs mauvaises
récoltes successives, l’argent viendrait à manquer alors que si j’assure
correctement cette négociation, je serai tranquille jusqu’à la fin de mes
jours. Masuk viendra-t-il s’installer avec moi ? Je l’espère de tout cœur.
Sans lui, ma solitude serait encore plus profonde. Lorsque je serai un planteur
reconnu, qui sait, je rencontrerai peut-être une jeune fille de bonne
famille... Le sourire apparu sur mes lèvres à cette idée s’efface. Arrête de
rêver, Théo ! Tu ne pourras jamais assouvir les désirs d’une femme. N’oublie
pas qui tu es réellement !


De colère, je ferme rageusement mon carnet secret. Non, je n’oublie
pas ! Je n’oublie pas que je passerai le reste de ma vie seule et sans
amour parce que Dieu m’a donné le mauvais sexe.


— Cortez, banane, Cortez, banane...


Je jette un regard mauvais vers Cortez qui continue sa
litanie. En soupirant, je me lève pour lui donner une banane. Ce n’est pas la
faute de Cortez si je ne trouve pas le bonheur au fond de mon cœur. Mon regard
s’adoucit lorsque, du bout des doigts, je frôle ses magnifiques plumes tout en
lui donnant son repas de l’autre main.


— Banane pour l’instant, Cortez. Ce soir, tu auras de l’ananas,
Patte-Folle m’a dit que c’était au menu. Qu’en penses-tu ? Moi, j’adore l’ananas,
dommage qu’il ne se conserve pas aussi longtemps que les citrons, c’est
tellement meilleur.


Cortez, occupé avec sa banane, ne répond pas, bien sûr. Il
la tient avec une de ses pattes pendant que son bec arrache des morceaux. Un
long moment, je le regarde faire avant d’aller ranger mon carnet et le livre de
bord puis de remonter sur le pont, un livre à la main.


***


— Terre ! Terre !


Aux cris de la vigie, je lève les yeux de mon livre pour
regarder dans la direction pointée. Ne voyant encore rien, je me lève et
déploie ma longue-vue. Au bout de quelques secondes, une masse grisâtre diffuse
me confirme la présence de la terre. Aux oiseaux aperçus depuis quelques
heures, nous savions tous que la terre approchait mais de la voir provoque
toujours une excitation intense dans le cœur de tout marin ; mon équipage
n’échappe pas au phénomène. Les mines sérieuses deviennent souriantes, les pas
lourds plus légers. Ils imaginent déjà leur séjour à terre. D’un geste de la
main, je fais signe à Asoké de me rejoindre sur le gaillard arrière.


— Je ne sais pas combien de temps nous resterons à
Charles Town, tout dépendra de ce que dira Morgan. Organise les descentes à
terre en fonction des quarts. Six heures à chaque fois, pas plus.


— Les hommes vont râler...


D’un geste de la main, j’efface sa remarque.


— S’ils râlent, demande-leur s’ils préfèrent un jour de
libre ou la richesse.


Chose rare, Asoké esquisse un sourire.


— Tu as toujours le bon argument pour balayer l’opposition,
Théo.


A ces mots, ma mine se rembrunit. Mes arguments n’ont pas
été si bons ces derniers jours. A voix basse, je le questionne :


— Des nouvelles de notre affaire ?


Asoké jette rapidement un coup d’œil alentour. Nous sommes
seuls.


— Kunta a parlé. Il te doit trop pour se taire. Il
semblerait que Pistol soit le causeur qui tente de saper ton autorité. Kunta m’a
rapporté que, d’après Pistol, tu vieillis, que le courage t’a déserté, que ces
documents n’ont pas autant de valeur que tu le prétends et qu’ils sont juste un
prétexte pour éviter d’engager d’autres bâtiments.


Contenant ma colère, je m’efforce de l’écouter jusqu’au
bout.


— Crois-tu que ce soit vrai, Asoké ?


Il secoue la tête. Je laisse échapper l’air de mes poumons.
La confiance d’Asoké n’a pas de prix. J’étais déjà second du Saint-Laurent
lorsqu’il est arrivé à bord. Joseph, qui connaissait les hommes, a
immédiatement perçu l’autorité de ce jeune Indien qui balbutiait un peu de
français. Masuk et lui ont sympathisé tout de suite et rapidement nous sommes
devenus tous les trois inséparables lors des descentes à terre. Asoké m’a
plusieurs fois sauvé la mise alors que j’étais en mauvaise posture. Lorsque le
précédent quartier-maître a décidé de voler de ses propres ailes, j’ai proposé
Asoké pour le remplacer. L’équipage l’a élu immédiatement.


— Cela fait neuf ans que nous naviguons ensemble, Théo,
et jamais tu n’as dévié de ligne de conduite. Nous ne serons peut-être jamais
riches, mais au moins nous sommes vivants, pas comme Barbe Noire et ses hommes
et puis, les plus avisés d’entre nous ont déjà amassé un petit pactole. Ma
confiance t’est toujours acquise, Théo, ainsi que celle de la majorité de l’équipage.


J’acquiesce en signe de remerciement, touchée par la
déclaration d’un homme qui habituellement parle peu.


— Je n’aurais jamais cru Pistol capable d’une chose
pareille. Il est avec nous depuis deux ans et semblait plutôt satisfait de son
sort. Je n’ai jamais empêché personne de passer sur un autre pirate ou de
quitter cette vie même si son quota n’était pas atteint. Son attitude est
incompréhensible.


— Je ne crois pas Pistol suffisamment intelligent pour
agir à long terme. Sur un coup de tête, oui, mais pas sur plusieurs mois... A
mon avis, quelqu’un d’autre est derrière tout ça. Je vais continuer à chercher.


— Merci, Asoké. Fais envoyer le drapeau français et
préparer les hommes pour la manœuvre.


— Vous avez entendu, vous autres, beugle-t-il en
quittant le gaillard arrière, envoyez le drapeau français ! Tout le monde
à son poste ! François ! Tu attends quoi ? Que je t’aide à
monter au grand mât ?


Sans répliquer, d’un geste souple mu par l’habitude,
François s’élance dans les haubans. Notre voix d’or est aussi habile gabier qu’excellent
combattant. Il est monté à bord du Saint-Laurent un jour que nous
radoubions dans une crique isolée de la Guadeloupe et a demandé à faire partie
de l’équipage. Malgré son assurance et son sourire charmeur, il ne m’a pas été
difficile de comprendre qu’il avait la peur au ventre d’être rattrapé e puni
pour s’être échappé d’une plantation proche. Patrick a parlé pour lui, les
hommes l’ont accepté.


Je me rassois sur le banc de quart pour me replonger dans un
livre de Descartes faisant partie de la dernière prise et que je n’avais pas
dans ma bibliothèque.


***


L’ancre a à peine eu le temps de toucher le fond que l’homme
de quart dans le hunier signale une barque qui fait route vers nous. Je
décroche la longue-vue de ma ceinture et pointe dans la direction indiquée. Une
chaloupe avec ses six rameurs et son barreur plus un homme qui semble les
encourager de la voix fait route vers nous. Etrange. Pourquoi paraissent-ils si
pressés’ Lentement, je contrôle si l’activité sur le quai ou à bord di chaque
navire reste inchangée. Le quai est aussi animé que d’habitude, vivant au
rythme des hommes qui chargent ou déchargent les navires marchands. Les autres
navires, une demi-douzaine, ancrés comme nous dans la baie, paraissent tranquilles.
Rien ne laisse supposer une attaque imminente contre nous, mais sait-on jamais,
la prudence s’impose.


— Tout le monde à son poste !


Plus la chaloupe s’approche, plus l’homme à son bord me
semble nerveux. Que l’idée de s’approcher d’un navire pirate le rende nerveux,
je peux comprendre, mais que l’idée d’approche un paisible navire de commerce
français le rende nerveux, je ne comprends pas. Or, notre pavillon français ne
devrait mettre personne en alerte, pas plus les Anglais présents que les
Espagnols ou autres Français.


Je ne quitte pas la chaloupe et ses occupants des yeux et je
ne suis pas la seule. Une partie de l’équipage garde les yeux dessus pendant
que l’autre reste prête à lever l’ancre sur mon ordre. Les gabiers sont
remontés à leur poste, prêts à larguer les voiles.


— Permission de monter à bord, crie l’homme depuis la;
chaloupe une fois que celle-ci est arrivée bord à bord avec le Saint-Laurent.


D’un hochement de tête, je fais signe à Tom de lancer l’échelle.
L’homme se hisse péniblement jusqu’à la coupée, pas un marin. Une fois sur le
pont, essoufflé et en sueur, il garde une main sur le bastingage pour tenter de
récupérer. La quarantaine, pas trop bedonnant mais pas en grande forme non
plus, son habit rouge grenat en beau tissu indique un bourgeois ou un marchand.
De plus en plus bizarre. Il s’éponge le front avec un mouchoir en dentelle, ses
yeux balayent nerveusement chaque marin qui s’approche de lui.


De sa voix forte, je l’entends demander le capitaine. Je ne
bouge pas d’un pas. Tonio qui s’approche de lui va s’en occuper. Tout en
continuant d’observer alentour pour vérifier que nous ne sommes pas tombés dans
un piège, je garde un œil sur les deux hommes qui sont toujours en grande
conversation.


Au bout d’un moment, Tonio me regarde. L’homme veut me voir
personnellement. Je hoche la tête. Si Tonio l’estime nécessaire, je n’ai aucune
raison de refuser, d’autant que ma curiosité devant l’insistance de l’homme est
à son comble. Maintenant persuadée que nous n’avons rien à craindre, j’ordonne :


-— Carguez les voiles ! Asoké ! Organise les
descentes à terre !


L’atmosphère se détend immédiatement. Tonio et l’homme me
rejoignent sur le gaillard arrière. Sans me cacher, je détaille l’homme. Un
marchand, sans aucun doute, qui a réussi comme me l’indique la qualité de ses
vêtements et de ses bijoux.


— Monsieur Ripolin que voici voudrait te parler de son
fils, capitaine. Il paraît que nous aurions quelques nouvelles de lui. Il
semblerait que Morgan l’ait contacté à ce sujet.


Je ne peux empêcher un éclair de surprise de passer dans mes
yeux. Si vite ! Habituellement, il faut au minimum deux à trois semaines
et Morgan doit souvent prendre en charge les otages à terre en attendant que la
rançon soit payée.


— Monsieur, s’il vous plaît, si vous avez des nouvelles
de mon fils unique, je vous supplie de me les donner. Vous avez devant vous un
père au supplice qui n’ose prévenir son épouse de peur qu’elle ne tombe malade
de désespoir.


J’hésite à confirmer la présence du jeune homme à bord. Ce
marchand pourrait nous dénoncer auprès des autorités de Charles Town et nous
occasionner quelques problèmes. Cependant, je suis persuadée qu’elles ne
réagiraient même pas et puis, que diable, cet homme m’a l’air sincère, et
autant nous débarrasser des otages au plus vite.


— Les informations ne sont jamais gratuites, monsieur.
Nous ne sommes pas riches...


Un éclair de compréhension passe sur le visage du marchand.
Le négociateur en lui se réveille.


— Votre prix sera le mien, monsieur.


— Tonio ?


— Pour des nouvelles fraîches ? Cinq cents
piastres, pas moins, répond Tonio, un sourire angélique sur les lèvres.


Le marchand ouvre de grands yeux. Il est vrai que cinq cents
piastres pour des informations est un peu cher. Sans attendre qu’il négocie, je
renchéris :


— Ajoutez cinq cents piastres pour l’avoir sauvé de la
noyade.


L’homme déglutit. Son regard passe de moi à Tonio et glisse
même sur les hommes d’équipage qui s’affairent près de nous. Il regarde un
instant la chaloupe bondée qui s’éloigne vers le quai. La sueur perle à son
front, coule le long de ses tempes pour être stoppée par le mouchoir qu’il tire
vivement de sa manche pour se tamponner le visage. Serait-ce possible que cet
homme n’ait pas su qui nous étions ? Nous n’arborons le pavillon pirate
que lors des attaques mais, ici, malgré notre pavillon français, beaucoup de
personnes doivent avoir connaissance de nos activités ; trop de monde à
bord pour être honnête. C’est toujours au nombre d’hommes composant l’équipage
qu’un bateau pirate est reconnu.


— Où habitez-vous, monsieur ?


— Nous sommes installés à Mobile depuis cinq ans
maintenant. Nous n’avons pas connu la grande inondation, heureusement. .. Pour
mon fils...


Mobile ! Cela explique sa méconnaissance de nos
activités. Que fait-il par ici ? Sans me soucier de ses angoisses, je
poursuis mes questions :


— Que faites-vous à Charles Town ?


L’homme transpire de plus en plus.


— Négocier un contrat pour de nouvelles denrées. Nous
allons nous installer à la Nouvelle-Orléans pour ouvrir un nouveau magasin. Ils
manquent de tout en Louisiane et le ravitaillement est difficile. J’avais
besoin d’un homme de confiance pour s’occuper du magasin de Mobile. C’est pour
cela que j’ai demandé à mon fils de me rejoindre là-bas... pour qu’il puisse
nous aider. Son bateau devait faire escale à La Havane puis il devait changer
de bateau et arriver à Mobile avec notre cargaison, mais il y a deux jours un
message oral m’a dit qu’il y avait eu un incident à bord et que le capitaine du
Saint-Laurent serait à même de me fournir des informations sur mon fils.
J’ai retardé mon départ pour vous attendre... J’ai les mille piastres, ose-t-il
avouer, pourriez-vous me conduire... s’il est à bord bien sûr...


L’homme est mal à l’aise. Si je pousse le moindre cri, je
suis persuadée qu’il s’écroulera de peur. Il tremble déjà de tous ses membres.
Pour me faire entendre par-dessus les bruits du pont, je prends le risque.


— Asoké ! Va chercher le jeune homme pendant que
son père honore sa dette !


Monsieur Ripolin a sursauté mais ne s’est pas évanoui, c’est
déjà ça. Asoké, d’un pas nonchalant, se dirige vers l’escalier de descente.
Lorsqu’il revient avec le jeune homme, Tonio vérifie encore si le compte est
juste.


La joie sur le visage des deux hommes est si forte qu’elle
en serait émouvante si mon cœur endurci y était encore sensible. Tout comme
moi, Tonio regarde ces effusions le visage fermé. La vie ne l’a pas non plus
épargné. Devient-on pirate avec le risque d’être pendu si la vie vous procure
un cocon doré ? Je pense un instant à Bonnet, pendu haut et court quelques
mois plus tôt. Il était riche et instruit et pourtant il s’est fait pirate et s’est
fait prendre. Dieu ait son âme.


— Père, quelle joie ! dit le jeune homme en se
jetant dans les bras du marchand.


— Antoine, tu vas bien ? As-tu été bien traité ?


Le jeune homme pose brièvement ses yeux sur nous.


— Je vais bien, père, ne t’en fais pas.


— Alors, partons !


Le marchand passe un bras autour des épaules de son fils
pour l’entraîner vers la coupée. Le jeune homme résiste, retient son père, me
regarde à nouveau.


— Deux jeunes femmes sont avec moi, père, nous ne pouvons
pas les laisser...


Il n’ajoute pas « au mains de ces pirates » mais,
néanmoins, nous l’entendons tous. Un sourire vite effacé passe sur mon visage.
Peu m’importe ce qu’il pense.


— Combien pour ces deux femmes ? me demande le
vieux Ripolin le corps bien droit, le regard fier.


La présence de son fils lui a redonné du courage.


— Deux femmes, deux mille piastres.


— C’est trop cher ! s’exclame le père. Je ne les
connais même pas.


— Moi, je les connais, père, et mon honneur m’empêche
de les abandonner seules sur ce navire.


A ces mots, j’éclate presque de rire. Le poussin
deviendrait-il un coq ? Que croit-il qu’il va leur arriver s’il n’est pas
là ? Asoké et Tonio n’ont pu retenir un ricanement.     ^


— Leurs parents vous rembourseront cette dépense,
intervient Tonio toujours souriant. Considérez cela comme un prêt. Qui sait,
cela vous ouvrira peut-être d’autres opportunités pour les affaires. Le
Seigneur a dit qu’un bienfait n’est jamais perdu...


Ah, Tonio ! Irremplaçable, Tonio ! S’il y a un
paradis pour les pirates, tu y seras.


— Avant que vous ne partiez, peut-être seriez-vous
intéressé par notre cargaison ? Pièces de lin, épices, barils de cognac...
Un marchand ne doit jamais laisser passer une occasion de se ravitailler...


Tonio, lui, ne manque jamais une occasion de faire des
affaires. Le marchand pâlit puis manque de s’étrangler en entendant le mot
cognac. Je réalise enfin que Tonio connaît la cargaison à destination de
Mobile. Du cognac ! Et nous avons une partie de sa cargaison ! Il est
en train de me refaire le coup de La Havane, ce coquin. Vouloir revendre à son
propriétaire légitime la cargaison que nous avons volée, quelle audace !


— ... nous vendons l’ensemble de notre cargaison pour
un bon prix. Imaginez les bénéfices que vous pourrez en retirer, cela vous
coûtera moins cher que de la refaire venir d’Europe... En plus vous obtenez
pour presque rien la marchandise de vos concurrents... n’est-ce pas une affaire
à ne pas manquer? Comme vous êtes le premier à venir nous voir, je vous propose
encore un meilleur prix... Vous trouverez bien un moyen de l’acheminer jusqu’à
Mobile... Venez donc vous asseoir que nous parlions. Denis ! Une bouteille
de bon vin pour monsieur Ripolin.


Pendant que Denis s’éclipse vers les cuisines, Tonio
entraîne petit à petit le marchand vers un coin du pont pour continuer la
négociation plus confortablement.


— Père ! Les deux femmes ! lui rappelle son
fils alors que celui-ci s’éloigne, toute peur envolée.


— Fais selon ton bon plaisir, Antoine. Je dois discuter
affaires avec monsieur.


A la déclaration de son père, le jeune Ripolin semble
vouloir contester. Je suppose qu’il n’aime pas voir son père traiter avec les
pirates qui l’ont capturé. De la colère dans les yeux, il se tourne vers moi.


— Capitaine, pourriez-vous envoyer chercher mes deux
malheureuses compagnes de voyage, s’il vous plaît. Elles repartiront avec nous.


D’un air goguenard, je le fixe. Mon regard le balaye de la
tête aux pieds.


— Pour cela, jeune homme, il faudrait me montrer la
couleur de votre argent. Vos mains me paraissent bien vides.


— Vous avez entendu mon père, capitaine, il a accepté
de payer.


J’éclate d’un rire sonore.


— Si j’avais voulu participer aux bonnes œuvres, jeune
homme, je me serais fait nonne !


Ce n’est qu’au moment où je prononce le mot que je sais
avoir gaffé. Immédiatement, mon visage redevient froid. A mon grand
soulagement, l’équipage se met à rire en pensant que je fais un trait d’humour
pendant que le jeune Ripolin verdit sous l’insulte faite à son père. Dans ses
yeux, je lis sa colère. Qui suis-je pour porter atteinte à l’honneur de son
père ? Un bref moment, je me demande s’il ne va pas me proposer un duel
mais les rires alentour lui rappellent qui nous sommes, des pirates, pas des
gentilshommes. Il ravale sa colère et sa frustration.


— Je vais de ce pas voir avec lui, réplique-t-il en se
dirigeant vers l’endroit où Tonio et son père sont installés.


Connaissant Tonio, la négociation prendra un moment, mais je
suis tellement persuadée qu’il va avoir gain de cause que j’ordonne aux hommes
de monter une partie de la prise sur le pont pour rejoindre celle qui s’y
trouve déjà.


— Dirk, prends trois hommes et Michel. Va à terre pour
ravi tailler. Vois avec La Pointe s’il a besoin de quelque chose.


— Bien, capitaine.


Je passe du pont à l’entrepont pour surveiller que tout se
passe bien. Au passage, je contrôle les réparations effectuée; après le dernier
combat. D’après La Pointe, il faudrait radoube bientôt mais, pour cela, il nous
faut trouver un endroit bien tranquille avec un accès à du bois de bonne
qualité où personne ne viendrait se mêler de nos affaires. Je connais un tel
endroit mai ai-je envie d’y amener tout mon équipage ? C’est mon jardin
secret et je préférerais qu’en dehors de Masuk et de moi-même personne ne le
connaisse. Une petite crique à l’eau bleu azur suffisamment profonde pour
ancrer le Saint-Laurent, une plage de sable blanc bordée de cocotiers
avec un chemin d’accès à une belle propriété, ma propriété. La maison doit être
entièrement remise en état maintenant, les...


— Capitaine ?


La voix de Nic me tire de ma rêverie.


— Notre stock de bandages et de plantes médicinales est
ai plus bas. Je demande la permission de descendre à terre pour acheter le
nécessaire ; même le stock récupéré sur la dernière prise n’a pas été suffisant
à cause de tous nos blessés.


— Donne ta liste à Dirk s’il n’est pas encore parti.


— J’ai aussi besoin d’instruments. Seul un médecin
saura le: choisir correctement.


Mon visage se durcit, une grimace étire mes lèvres. Dans le:
yeux de Nic se reflètent l’espoir et l’angoisse. Le laisser aller ; terre
est une très mauvaise idée, la dernière fois, il a failli nous filer entre les
pattes malgré le risque pour lui de se faire traque par ses créanciers. J’ai
besoin d’un médecin à bord, c’est un des avantages que je propose dans la
convention et beaucoup de matelots y sont sensibles.


— Masuk va aller avec toi.


Nic va contester mais, au dernier moment, le bon sens l’en
empêche. Il acquiesce. Nous remontons ensemble sur le pont.


— Masuk ! Accompagne Nic à terre !


Pas la peine de lui dire de le surveiller de près, Masuk
sait le peu de confiance que j’accorde à notre médecin, joueur invétéré et
criblé de dettes. Tous deux descendent vers la chaloupe où Dirk et les autres
les attendent.


Ils n’ont pas atteint le quai que Tonio ainsi que les
Ripolin, père et fils, remontent sur le gaillard arrière. Au visage des trois
hommes, je comprends qu’un accord a été trouvé. Bien que le jeune homme
conserve un visage austère, la colère l’a quitté. Ils se rapprochent de moi.


— Capitaine, commence Tonio, nous avons trouvé un
accord favorable aux deux partis. Monsieur Ripolin, après un examen approfondi
de la cargaison, nous en propose dix mille piastres. Il se chargera, à ses
frais, de trouver des hommes pour décharger d’ici demain. Il payera aussi deux
mille piastres pour le sauvetage des deux femmes. Comme je lui ai expliqué,
nous ne prenons pas les lettres de créance, il doit donc retourner à terre voir
son banquier et obtenir l’or. J’ai proposé de lui fournir une escorte armée afin
d’éviter les mauvaises rencontres. Il y a tellement de brigands à Charles Town
que nous ne pouvons nous fier à personne.


Les yeux de Tonio pétillent d’humour. Il adore jouer le jeu
de l’honnête marchand et, majoritairement, personne n’ose le contredire. Il
faut dire que ses deux cent cinquante livres en imposent un peu, sans compter
son sabre et ses trois pistolets.


— Très bien. Comme vous le voyez, monsieur Ripolin, j’étais
tellement certain que nous trouverions un terrain d’entente que j’ai déjà fait
monter une partie de la marchandise sur le pont. Patrick et quelques hommes
vous escorteront jusqu’à votre banque. Votre fils peut rester afin d’aider ces
dames à se préparer.


Je fais signe à Patrick d’approcher. Le marchand veut
contester. Il ne voit pas d’un très bon œil que son fils ne l’accompagne pas,
ce que je comprends. Avant qu’un son n’ait le temps de franchir ses lèvres, son
fils intervient :


— Bien entendu, capitaine, je ne peux pas faire moins
que d’aider ces dames. Père, ne te fais aucun souci. J’ai entière confiance en
la parole du capitaine. Plus vite tu partiras, plus vite, nous pourrons mettre
cet... incident loin derrière nous et rejoindre mère.


Le marchand s’éponge vivement le front avec son mouchoir
avant de se diriger vers la coupée. Quel dommage que ce jeu homme ne reste pas
avec nous, il serait certainement devenu i homme !


— Bon, jeune homme, puisque vous avez décidé de nous
tenir un peu plus longtemps compagnie, allez donc rassurer ces dames.


***


Le marchand n’a pas perdu de temps. Avant même de revenir
avec l’argent, il a envoyé une équipe de déchargement qui devait attendre sur
le quai de quoi gagner quelques sous. Un homme qui s’est présenté comme son
comptable les dirige. J’ai accepté de faire confiance à Ripolin et d’autoriser
le déchargement di marchandises. Avec son fils encore à bord, il ne tentera
rien q puisse nous nuire et puis Patrick l’a à l’œil. Par cette fin c matinée,
l’anse du port est remplie de chaloupes ou barques diverses qui font la navette
entre les bateaux qui ne peuvent c ne veulent pas se mettre à quai. Plusieurs
bateaux pirates sont comme nous en train de décharger des marchandises alors que
les bateaux de ligne embarquent plus qu’ils ne débarquent. Vu leur état et le
peu de canons, certains feraient même des proies faciles... s’ils ne voyagent
pas en convois bien sûr. Il n’y a que Le Baron et les pirates qui se sont
ralliés à lui pour oser attaque les convois. Avec cinq navires et un peu de
tactique, je réussirai aussi. Il y a quelques mois, Le Baron m’a proposé de
joindre mon navire et son équipage à sa flottille de pirates pour attaquer La
Havane mais, après un vote, nous avons refusé à la majorité. J’étais contre
cette proposition et ne m’en suis pas cachée. Le capitaine Théo ne prend ses
ordres de personne et, surtout, ne met pas son équipage et son navire en péril
sur ordre du Barra même si le gain peut être juteux.


Ces grands ports comme Charles Town sont peut-être paradis
de la contrebande mais je ne m’y sens pas à l’aise ; trop de navires de
guerre, trop de gendarmes. Les plaisirs du jeu de la chair ne m’attirent pas,
ceci doit expliquer cela. Les yeux vers le large, je soupire, mes pensées vont
vers Elisabeth Foster toujours à fond de cale mais plus pour longtemps. Dès que
l’argent sera là, elle sera libre de partir, ce qu’elle fera sans se retourner.
Une femme comme elle ne peut pas s’intéresser à l’homme que je suis.


 


 


— Marie-Catherine, arrête de raconter des
inepties ! Que ton oncle t’ait prise à son bord pour des raisons d’argent,
passons. Mais que tu racontes à tout le monde que maintenant tu es un garçon, c’est
inacceptable ! Honte sur toi, honte sur nous ! Il ne faut pas renier
ce que Dieu t’a donné. Il a fait de toi une fille, une fille tu resteras !
Si j’entends encore de telles inepties, je t’interdirai de remonter sur ce
maudit bateau. Que ton oncle ait besoin de toi ou pas ! Maintenant, ma
fille, mets cette jolie robe vert pâle pour aller à la messe, et avec plus
d’entrain, s’il te plaît ! Que penserait ta pauvre mère si elle te voyait
avec tes habits de garçon ? Allons dépêche-toi, je ne veux pas manquer le
premier sermon...


 


 


Tu avais raison, ma tante, je ne serai jamais vraiment un
homme même si j’en ai toutes les apparences. Alors pourquoi cette attirance
pour les femmes si je ne suis pas un homme ? Une voix me murmure que les
hommes entre eux ne se privent pas alors pourquoi pas les femmes entre elles ?
Je soupire. A bord d’un bateau, les hommes n’ont pas vraiment beaucoup de choix
mais, à part quelques-uns, dès qu’ils sont à terre, ils retournent à des
préférences naturelles. Mon attirance est-elle contre nature ? Ma tante me
certifierait que oui...


***


Pendant qu’Asoké surveille les manœuvres de déchargement,
Tonio consigne le nombre de caisses, leur contenu et ce qu’elles rapportent sur
le registre des prises. Le comptable du marchand fait de même. Si tout se passe
bien, ils tomberont sur le même compte. Je me dirige vers Tonio qui, bien que
concentré sur sa tâche, m’a aperçue. Lorsque qu’une main se pose sur mon
avant-bras, je reconnais immédiatement Kunta avec sa peau couleur d’ébène.


— Capitaine, une petite barque avec un gamin à bord est
à la proue. Je l’ai observée cinq minutes mais elle n’a pas bougé. Le gamin
fait semblant de pêcher, je peux te le dire : qu’est-ce qu’on peut pêcher
si près d’un navire avec tous ces va-et-vient, je te le demande, capitaine ?
Il m’a plutôt l’air d’attendre quelque chose... ou quelqu’un...


Un sourire découvre sa bouche partiellement édentée. Kunta
est notre meilleur pêcheur et s’il dit que le gamin ne pêche pas... Mes yeux
croisent ceux de Tonio qui n’a pas perdu une miette de la conversation. Le
visage dur, il pose son livre de prises. Je lance mes ordres à Kunta tout en me
dirigeant au pas de course vers ma cabine.


— Va chercher Asoké et passez par l’extérieur.
Occupez-vous aussi du gamin... discrètement !


Tonio m’emboîte immédiatement le pas. Je n’ai pas franchi la
porte que mon sabre est déjà dans ma main droite.


Dès que j’ouvre la porte à la volée, l’homme qui est daps la
pièce se précipite vers les fenêtres. Il s’apprête à sauter lorsque la présence
de Kunta et d’Asoké qui l’attendent accrochés à des cordages au-dessus de la
mer suspend son geste. Il se retourne vers moi pour dégainer son poignard mais
il est trop tard, je suis sur lui, la pointe de mon sabre menace sa gorge. Tout
doucement, l’homme lâche son poignard et lève les mains en l’air en signe de
reddition. Tonio me dépasse pour le désarmer et le fouiller.


— C’est bon, Asoké, occupe-toi du gamin et de la
barque.


***


Un quart d’heure plus tard, l’homme est attaché, assis sur
une chaise. Depuis que nous l’avons capturé, il n’a su dire que « Je ne
dirai rien ! » en anglais. Pas très intéressant comme discours et un
peu monotone. Ma patience commence à s’effriter.


— Laisse-moi faire, capitaine, les Séminoles ont un
tour de main qui rendrait un muet bavard...


Le sourire carnassier qu’il adresse à l’Anglais - car à son
accent nous avons au moins appris cela - me fait frissonner. L’Anglais reste
impassible mais son visage me semble un peu plus pâle que deux minutes
auparavant. La réputation de sauvagerie des Indiens n’est plus à faire.


— Tu n’y es pas, Asoké, laisse faire un Espagnol pure souche,
renchérit Tonio. Le raffinement, quartier-maître, il n’y a que cela de vrai. On
pourrait peut-être demander à Patrick, pas vrai, capitaine. Dame, un Irlandais,
il lui parlerait de son pays.


L’Anglais frémit. Patrick est à terre mais qui le lui dira ?
Visiblement, cet Anglais sait de quoi les Irlandais sont capables pour se
venger de leurs envahisseurs ! Tout en m’approchant, je souris méchamment.


— Pas besoin d’un Irlandais, d’un Espagnol ou d’un
Séminole, Tonio, un Français de Nouvelle-France dont toute la famille a été
massacrée par ces chiens d’Anglais suffit.


Je lui crache au visage. La haine accumulée contre les
Anglais dans ma jeunesse ressort. Le coup de poing que je balance au captif l’envoie,
lui et la chaise, à terre. J’enchaîne par deux coups de pieds dans le ventre. L’Anglais
se tord de douleur tout en essayant d’échapper à mes coups mais la chaise, que
ses mains attachées dans le dos bloquent contre lui, l’empêche de se tortiller
ou de rouler. Je l’attrape par les cheveux et tire pour les relever, lui et la
chaise. Malgré le sang qui coule de sa lèvre fendue, ses yeux bleus me défient.
Courageux, mais stupide.


Durant plusieurs minutes, nous le passons
consciencieusement, chacun notre tour, à tabac mais, à part des gémissements, l’Anglais
garde le silence.


— Quel dommage que nous ne soyons pas en pleine mer,
capitaine, dit Asoké d’un air désolé, on lui aurait fait la grande cale !


— Il ne parlera pas, confirme Tonio, essoufflé de tant
d’exercice.


— Qu’il soit pendu au grand mât dès que la nuit sera
tombée. Un boulet de cinquante livres aux pieds devrait l’empêcher de remonter
le temps que les poissons fassent disparaître les traces de son existence.


Je m’apprête à sortir prendre l’air lorsque la voix d’Asoké
me retient :


— Que fait-on du gamin qui l’a amené ?


Caressant mon menton, j’hésite. Le gamin est un local de
Charles Town, il a été payé pour amener l’Anglais sur sa misérable barque qui
gît maintenant par cent pieds de fond. Pendre un enfant n’est pas mon style,
pourtant, conserver un témoin peut être dangereux avec tous ces navires de
ligne anglais qui mouillent ici.


— Je ne sais pas, je n’ai pas envie de pendre un
enfant. Que proposes-tu ?


— Nous pourrions le garder pour l’instant en tant que
mousse et le relâcher la prochaine fois que nous reviendrons ici...s’il désire
encore nous quitter.


J’acquiesce d’un signe de tête puis sors. Le soleil de ce
milieu d’après-midi m’aveugle un instant, le temps que mes yeux s’habituent au
changement. Je respire à pleins poumons pour chasser l’odeur de peur de l’Anglais
qui emplit toujours mes narines. L’air du pont me fait du bien. L’immensité de
la mer me calme d’un seul coup.


Je ne sais pendant combien de temps je reste appuyée contre
le bastingage, le visage vers le large. La voix de Patrick qui m’appelle me
sort de ma léthargie. Je l’aperçois près dfe la coupée. Un des hommes qui l’accompagnait,
un petit coffre sur l’épaule, franchit à son tour la coupée. Son essoufflement
trahit le poids du chargement. L’or ! D’un pas vif, je me rapproche.


— Pas de problème ?


Je désigne le coffre du regard.


— Pas le moindre, capitaine. Tout est là. Le banquier
et Ripolin ont pris leur temps pour compter.


— Ripolin ?


— Dans la chaloupe. Je ne crois pas qu’il ait envie de
remonter. Il attend son fils et les demoiselles pour repartir. Il m’a dit que
son comptable s’occuperait du reste.


Je me penche au-dessus de la balustrade pour jeter un coup d’œil
dans la chaloupe. Ripolin m’aperçoit et m’adresse un signe de tête poli, mais
sec, que je lui rends. Je me retourne vers Patrick.


— Va chercher le jeune homme et ces dames. Nous
trouverons bien un moyen de les faire descendre dans la chaloupe sans trop de
soucis.


Patrick sourit avant de s’éloigner vers l’entrepont. Je me
frotte le menton. Jamais elles ne seront capables d’utiliser l’échelle de
corde. Comment faire descendre des femmes encombrées par des robes le long de
la coque tout en les laissant conserver leur dignité ? Le filet de
déchargement que mes hommes remontent me donne une idée.


***


Appuyée contre une des caisses, je fais semblant de vérifier
le déchargement de la marchandise. En réalité, du coin de l’œil, je ne quitte
pas l’écoutille des yeux. Lorsque les deux femmes accompagnées du jeune homme
apparaissent enfin, je tente de les ignorer mais je ne peux m’empêcher de
remarquer au passage la mine altière d’Elisabeth Foster malgré sa robe tâchée
et froissée. Cinq jours aux mains de pirates dans des conditions précaires n’ont
en rien altéré sa détermination. En comparaison, la jeune fille à ses côtés me
paraît fade, insignifiante. Elisabeth sort grandie de cette épreuve et elle en
est très consciente. Notre rencontre aura-t-elle un impact sur sa vie future ou
bien m’effacera-t-elle de sa mémoire comme si je n’avais jamais existé ?


Je la regarde s’avancer vers la coupée d’un pas si léger qu’elle
semble flotter sur le pont du bateau. La jeune fille, accrochée à son bras, se
laisse entraîner sans rien dire.


Asoké et Ripolin sont en grande conversation et le jeune
homme n’a pas l’air d’apprécier ce qu’Asoké lui propose. N’aimerait-il pas mon
idée d’utiliser le filet de déchargement pour faire descendre ces dames à bord
de la chaloupe ? J’esquisse un sourire vite réprimé mais qui n’a pas
échappé à tout le monde. Lorsque mes yeux se posent à nouveau sur Elisabeth,
nos regards se croisent. Dans ses yeux, une lueur amusée me fait comprendre que
j’ai été percée à jour. Timidement, je grimace un sourire d’excuse. Dieu, que
je suis mal à l’aise et maladroite avec les femmes de sa qualité ! Un
sourire étire ses lèvres pâles. La situation semble l’amuser. L’utilisation du
filet ou ma timidité ? Sous mon hâle, je me sens rougir, ce qui m’arrive
si rarement que je pourrais le noter sur le livre de bord. J’ai pourtant tout
vu, tout entendu alors comment le simple regard d’une demoiselle peut-il m’émouvoir
ainsi ?


Asoké étale le filet sur le pont avec l’aide de Ripolin et
de deux hommes. Quelques minutes plus tard, les demoiselles sont suspendues
dans les airs. Avant que le bastingage ne les cache entièrement à ma vue,
Elisabeth m’adresse un léger signe de tête en guise d’adieu. Je le lui rends.
Est-il possible qu’elle ait éprouvé de l’attirance pour moi ? Ne sois pas
stupide, Théo !


Elle est juste bien élevée. Tu es un pirate défiguré et
frustre, il ne te sied pas de rêver.


Durant plusieurs minutes, je regarde la chaloupe des Ripolin
et des dames s’éloigner avant que mon regard ne soit attiré par une autre
chaloupe qui se dirige vers nous, suivie par de petites embarcations de tailles
et de formes diverses. Dirk est enfin de retour. A son bord, j’aperçois
plusieurs caisses de marchandises. Quel dommage que nous ne puissions pas
accoster, cela nous ferait gagner du temps, mais nous serions alors beaucoup
trop vulnérables. Parbleu, le moindre marin d’eau douce pourrait nous aborder
et nous serions presque sans défense. A quoi pensais-je ? Cette femme t’a
fait tourner la tête ! Je comprends pourquoi Tonio dit que les femmes sont
les ennemies du marin, elles leur dérangent le cerveau. Assez de nostalgie pour
ce qui ne sera jamais, passons aux choses importantes. J’interpelle mon
Séminole resté près de la coupée.


— Asoké ! Réunion de l’équipage sur le gaillard arrière
dès que les provisions que ramène Dirk seront à bord. Désigne six hommes qui
continueront le déchargement des marchandises de Ripolin.


— Bien, capitaine. Vous autres là-bas ! Toi, toi
et toi, installez-moi un filin pour embarquer les marchandises. Patte-Folle !
Surveille leur placement. Après tout, elles sont pour toi.


Patte-Folle, resté discrètement assis sur un ballot, bondit
sur sa jambe de bois.


— Et qui c’est qui va les manger ces marchandises ?
C’est moi, pt’ête ! ronchonne-t-il tout en se dirigeant vers l’entrepont.


— T’en mangeras ben une partie, hé cuistot ! lance
un des matelots.


— Pour sûr qu’il en mangera, l’vieux Patte-Folle !
C’est pas pa’cqu’il a une jamb’ en moins qu’y mang’ moins !


Sacré Patte-Folle ! Toujours en train de râler mais un
bon fond. Ce vieux loup de mer ne s’en laisse pas compter. Joseph voulait le
laisser à terre après sa blessure qui lui a coûté sa jambe mais Patte-Folle a
refusé et, de gabier, il est devenu le meilleur cuistot de la flibusterie. Du
moins, c’est ainsi que l’on m’a raconté son histoire lors de mon arrivée à
bord.


Les rires en provenance des matelots me réchauffent le cœur.
Bonne équipe, unie, pas comme celles de certains pirates qui n’attendent que la
prochaine prise pour voler de leurs propres ailes. L’idée même qu’un d’entre
eux puisse essayer de rompre cette harmonie me donne la nausée.


 


Un peu travail, beaucoup de rhum,


Rien de mieux pour un homme,


Une caisse, beaucoup de rhum,


Je suis le plus heureux des hommes...


 


La voix de François interrompt les quolibets. Immédiatement,
tous les hommes entonnent la même chanson, moi y compris. Je me joins aux
hommes pour décharger les marchandises. En quelques minutes, la cadence du
travail augmente pour s’accorder au rythme de la chanson.


***


Deux heures plus tard, le chargement des caisses de
nourriture terminé, l’équipage encore à bord et non affecté au déchargement des
marchandises s’est entassé sur le gaillard arrière. Ils attendent en silence
que je prenne la parole. Si je les convoque de façon urgente alors qu’une
partie de l’équipage est à terre, c’est que l’heure est grave. D’une voix
forte, je prends la parole.


— Frères, comme vous le savez certainement, voici trois
heures, nous avons capturé un Anglais à bord. Que voulait-il ? Je ne sais
pas car, malgré toute notre détermination à Tonio, Asoké et moi-même, l’Anglais
a montré plus de courage que je ne l’aurais cru. Je ne peux que supposer que ce
qu’il cherchait était ceci...


Je brandis les documents dans ma main.


— Comment a-t-il su qu’ils étaient en notre possession ?
Cela reste à découvrir. En attendant, ces documents ne me quitteront plus...


Je les glisse soigneusement à l’intérieur de ma ceinture de
toile verte.


— ... quant au sort de l’Anglais, j’ai ordonné qu’il
soit pendu au grand mât à la nuit tombée et qu’il serve de nourriture aux
poissons...


Grognements, hochements de tête d’approbation. J’attends que
le calme revienne avant de continuer.


— ... ce que j’attends de vous est le silence total sur
cette affaire. Pas de murmure à l’oreille d’une femme, pas d’aveux à un
camarade de boisson. Il semblerait que trop de personnes soient déjà au
courant. Ces documents peuvent faire notre richesse mais, si nous n’y prenons
pas garde, ils feront notre mort. Je sais que je peux compter sur vous, mes
compagnons. Allez, tout le monde à son poste !


Asoké bondit le premier sur ses pieds.


— Bougez-vous, tas de fainéants ! Comment
croyez-vous que cette marchandise va se débarquer ? Par l’opération du
Saint-Esprit ?


— Amen, quartier-maître, grommelle Vern en passant
devant moi.


Comment ces maudits Anglais savent-ils que nous avons les
documents ? Seul Morgan sait que nous avons dépouillé ce navire mais je n’ai
pas mentionné notre trouvaille dans mon message. Les Anglais ont-ils eu vent de
notre prise et juste tenté leur chance ou bien ont-ils eu une information sûre
par une autre source ? Un membre de l’équipage ? Je ne peux pas y
croire. Pourtant...


Mes yeux se portent vers mes marins qui reprennent leur
travail. Si traître il y a, ce ne peut être qu’une personne descendue à terre.
Des vingt marins descendus à quai, sans oublier l’équipe de Patrick ou de Dirk,
lequel nous a-t-il vendus? Je raye automatiquement Nie. Masuk ne l’aura pas
lâché d’une semelle. Us ne devraient d’ailleurs plus tarder maintenant.


Patrick ou un membre de son équipe ? Non, peu de
chance... Ils n’auront pas eu le temps. Reste Dirk, Michel ou un des trois
hommes qui les accompagnaient. Je me refuse à envisager qu’un de mes matelots
puisse nous trahir. Il doit y avoir une autre explication.



IV


Lorsque mes hommes et moi débarquons de la chaloupe, la nuit
est déjà tombée sur le port de Charles Town. Les quelques lanternes qui
brillent encore sur le quai par-ci par-là suffisent à nous guider. Une dernière
fois, je contrôle la présence de mes deux pistolets et de mon coutelas à ma
ceinture puis, la main sur la poignée de mon sabre, suivie de mes hommes, je m’engage
dans la ruelle sombre qui doit nous mener à la taverne du Requin noir. Malgré
la certitude que personne n’osera attaquer cinq hommes bien armés, je suis sur
le qui-vive. Mes yeux balayent constamment les recoins les plus sombres d’où
pourrait venir une attaque sournoise. Derrière moi, je sais que Masuk, Tonio,
Patrick et Tom font de même.


De la ruelle boueuse, nous émergeons dans une rue pavée de
plus grande dimension, éclairée de loin en loin par des brûlots. Nous croisons
des sentinelles que le gouverneur de Charles Town a cru bon de poster afin de
rassurer les braves gens. Leur regard indique qu’ils ont reconnu en nous des
flibustiers mais que le risque d’une hypothétique récompense ne vaut pas leur
vie. Mes bottes et celles de Tonio frappent le pavé d’un air martial, le
cliquetis de nos armes évoque, à mes oreilles, une musique rassurante. Nous
passons sans crainte devant ces soldats de pacotille. Même si l’envie de nous
attaquer les prenait, ils ne seraient pas de force à nous vaincre.


Pour l’instant, Charles Town, pour assurer son
ravitaillement, a besoin de nous ou des gens de notre sorte, mais je suis suffisamment
lucide pour savoir que ces temps touchent à leur fin. Encore quelques prises et
j’aurai assez d’or pour pouvoir me retirer sur mes terres sans plus craindre de
finir pendue puis exposée à l’embouchure d’un port ou d’un fleuve jusqu’à ce
que mon cadavre se décompose.


Sans relâcher mon attention, je dévisage toutes les
personnes que nous croisons. Certaines sont tellement ivres que ce ne sont plus
que des corps couchés dans le caniveau envahi d’immondices. D’autres, dont les
regards fuient le mien, me rappellent que Charles Town, tout comme New York ou
La Havane, est un grand repère de brigands. Certes, ce port n’est en rien
comparable à Nouvelle-Providence ou à l’île de la Tortue à sa grande époque,
mais la méfiance est tout de même de mise.


Nous tournons à gauche dans une autre rue pour passer devant
les deux plus grands bordels de la ville. Les filles nous appellent depuis les
fenêtres, les portes. A l’intérieur, des bruits de musique, de rires, de cris.
Pas que de la joie dans ces maisons que le bon sens me recommande d’éviter
malgré les tourments de mon corps.


— Hé, chéri, tu ne veux pas t’amuser un peu ? Tu
as l’air si sérieux, viens avec moi, je saurai te rendre heureux...


Une main me frôle, s’accroche à ma chemise. D’un mouvement
brusque, je m’empare de cette main qui agrippe maintenant mon bras puis serre
ces doigts qui tentent de me retenir. Sous l’effet de la douleur, la femme
ouvre de grands yeux surpris avant de me lâcher vivement. Ses lèvres, comme
pour protester, s’entrouvrent mais, devant mon regard mauvais, aucun son ne les
franchit. Elle détourne le regard avant de sourire à un autre homme qui s’approche.
Le regard lubrique qu’il lui jette augmente le débit de paroles de la femme,
ses propos crus et éloquents. Je devrais avoir pitié de ces femmes de petite
vertu que je n’ai jamais pu me résoudre à fréquenter. Trop de risques de voir
mon secret découvert, pas assez de désir pour ces femmes trop maquillées
portant des habits usés et tâchés qui sentent plus fort que mes bottes lorsque
je les retire. Leur odeur, chaque fois qu’elles s’approchent de moi, me soulève
le cœur. De même, l’odeur de ces rues où coule une eau sale mélangée d’urine et
d’excréments, me répugne. Même durant la saison humide, les orages tropicaux n’arrivent
pas à les nettoyer, alors durant la saison sèche ! L’air du large me
manque déjà. Sans en avoir conscience, j’accélère le pas, mes compagnons font
de même.


 


 


— Ne sois pas méprisante, Marie-Catherine, me
sermonne ma tante devant ma grimace dégoûtée à la vue de ces femmes légèrement
vêtues malgré la fraîcheur de l’air. Tout répréhensible devant Dieu que soit
leur comportement, n’oublie jamais que la plupart d’entre elles n’ont pas eu le
choix. Je remercie Dieu tous les jours de m’avoir donné un mari aussi brave et
qui soit encore vivant, sinon j’en serais peut-être réduite à subir leur sort
pour nourrir mes enfants.


Malgré les remontrances de ma tante, je ne peux
m’empêcher de dévisager ces femmes debout près du mur de cette maison - la
maison de perdition, murmure-t-on - comme si elles étaient de la vermine.


— N’oublie jamais, Marie-Catherine, que si ton oncle
et moi ne t’avions pas recueillie, tu serais peut-être parmi elles pour assurer
ta survie. Les femmes n’ont jamais beaucoup de choix lorsqu’elles n’ont pas la
protection d’un homme... si seulement tu arrivais à le comprendre, tu perdrais
peut-être tes idées d’indépendance...


Nous y revoilà, encore un sermon sur mes manières.
Marie-Catherine, fais ci, fais ça ! Marie-Catherine, une jeune fille bien
élevée ne monte pas aux arbres, elle ne joue pas à la guerre avec les
garçons ! Marie-Catherine, elle en a assez. D’abord, je déteste ce
prénom ! Un jour, je serai Théophraste ! Je le jure devant Dieu.
Jamais je ne deviendrai comme ces femmes, plutôt mourir !


 


 


Depuis, toutes les fois que ma route croise celle de ces
femmes, je remercie Dieu de m’avoir donné la force d’être devenue l’homme que
je suis, de ne pas être comme elles. La mort les armes à la main ou pendue au
gibet me semble de loin préférable à leur sort. La majorité d’entre elles sont
malades et finissent par mourir, ignorées de tous, dans les bas-fonds de la
ville. Ma mort, je la veux en mer, à l’air libre, et que l’on jette mon corps
aux requins !


Le gueux édenté et puant qui se dresse soudain devant moi me
rappelle que ce n’est ni l’heure, ni l’endroit pour rêver. D’un coup d’épaule,
je l’expédie contre le mur de côté. Sa tête heurte le mur et fait un bruit mat.
Sans marquer de temps d’hésitation, je reprends mon chemin pour m’arrêter
quelques minutes plus tard devant l’auberge du Requin noir. Enfin !


— Masuk, Tonio, avec moi. Les autres, donnez-nous une
minute puis suivez-nous.


Le ton de ma voix est sec. Mon regard rencontre celui de
Tom, puis de Patrick. Ils hochent brièvement la tête. Pas la peine de leur
donner plus d’explications, ils me connaissent suffisamment pour savoir qu’ils
doivent protéger nos arrières tout en surveillant la salle. Qui sait si un des
amis d’hier n’est pas aujourd’hui mon ennemi ! La prudence m’a plus d’une
fois sauvé la mise ces dernières années. Certains autres capitaines de flibuste
m’ont souvent reproché cette prudence qu’ils assimilant à un manque de courage,
mais je suis vivante et pas eux. Précédée de Masuk et suivie de Tonio, je
pénètre dans l’auberge.


Immédiatement l’odeur d’alcool fort mélangé à celle du vin
et du vomi parvient à mes narines. La température digne de l’enfer me fait
regretter le vent du large. Masuk, avec sa carrure imposante, nous trace un
chemin parmi la foule bigarrée assemblée ici. Sans ménagement, il écarte deux
ivrognes titubants qui gênaient le chemin pour les envoyer s’étaler contre d’autres
de leur sorte. La table de l’angle qui m’intéresse est occupée par cinq
gaillards qui détalent sans trop se faire prier devant notre air décidé. Assise
sur mon tabouret, le dos au mur, j’observe la salle. Plusieurs tablées nous ont
jeté des œillades, rapidement suivies de murmures puis de coups d’œil mal à l’aise.
Seules deux tablées nous regardent ouvertement. Des pirates qui nous ont
reconnus pour ce que nous étions. De la tablée la plus proche de nous s’échappe
un rire sonore. Visiblement, le rhum y coule à flots depuis un long moment et
les six hommes présents paraissent avoir plus que leur compte. Mon regard
rencontre celui de Kerec qui m’adresse un léger signe de reconnaissance. Pas un
ami, mais pas un ennemi non plus, un rival tout au plus. L’homme assis à ses
côtés me dévisage, un léger sourire aux lèvres. Son regard me met mal à l’aise
mais je me force à le soutenir jusqu’à ce qu’il détourne les yeux. Petite
victoire, mais victoire quand même.


Trois verres et un pichet de vin sont déposés comme par
enchantement sur notre table par un adolescent vêtu de guenilles sales.
Quelques minutes plus tard, trois assiettes de ragoût de mouton et une miche de
pain viennent les rejoindre. Nous mangeons en silence. Du coin de l’œil, je
constate que Patrick et Tom, installés deux tables plus loin, font de même. Le
contraste que forment Patrick, pur Irlandais à la peau claire, et Tom, métis d’Indien
Caraïbes, de nègre et d’Anglais, me distrait un instant. La nourriture est
bonne. Je me délecte de manger autre chose que du poisson ou du poulet même si
Patte-Folle les accommode admirablement. Notre contact, Morgan, ne s’est pas
encore montré mais la nuit est encore jeune. Il est le propriétaire de cette
taverne et de plusieurs autres établissements comparables. Cela rapporte de
servir d’intermédiaire entre les flibustiers et les commerçants !


Après quelques verres de vin, la chaleur dans cette taverne
devient difficilement supportable, tout le monde transpire à grosses gouttes.
Le pourpoint de cuir souple que je porte à même la peau est imprégné de sueur.
Même la vaste chemise blanche qui le recouvre commence à montrer un peu partout
des auréoles, mes bottes ne sont plus que de vastes mares. J’envie Masuk et ses
mocassins. L’odeur âcre de sueur qui s’échappe de Tonio chaque fois qu’il se
rapproche de moi pour me glisser deux mots à l’oreille me fait plisser du nez.
Un deuxième pichet vient rejoindre sur la table le premier maintenant vide. Je
retiens la main de Tonio qui veut s’en emparer.


— Attends un peu, je n’ai pas envie que tu roules déjà
sous la table. Nous sommes ici pour affaires, pas pour nous saouler.


Ma voix est suffisamment basse pour que personne d’autre n’ait
entendu. Un instant, le visage de Tonio se durcit, sa mâchoire se serre, mais
sa colère est de courte durée. Un léger sourire anime maintenant ses bajoues,
sa main relâche lentement le pichet.


— Sans problème, capitaine. J’espère juste que ce
voleur de Morgan ne va pas tarder à se montrer...


Non, s’il veut traiter avec nous, Morgan ne devrait plus
tarder. Il a dû être prévenu de notre arrivée par un des garçons de salle. Il
aime jouer avec ma patience et doit savoir que ma limite sera bientôt atteinte.
Une sorte de bras d’honneur entre nous.


Les éclats de voix en provenance de la table d’à côté se
font de plus en plus forts. L’accumulation de pichets m’en indique la raison.
Une phrase plus forte que les autres pénètre ma conscience.


— Ça, un capitaine ? Il a les joues aussi lisses
qu’une femme ! Les hommes doivent avoir la vie belle à son bord...


L’homme jeune et mal rasé s’esclaffe en me désignant de la
main. Mes épaules se sont crispées, tout mon corps est tendu. Mes gars ont déjà
la main sur leur sabre prêts à venger l’honneur de leur capitaine. Comme si
toute la salle avait perçu la gravité du moment, le silence se fait, troublé
uniquement par les ronflements d’un ivrogne ivre mort affalé sur un banc non
loin de nous.


— ...doit pas être amusant d’avoir un capitaine qui
peu*.rien faire avec les filles..., ajoute-t-il d’une voix pâteuse.


Seul l’homme qui m’a insultée, celui qui n’a pas cessé de me
jeter des œillades toute la soirée, continue son délire alcoolique. Kerec,
dégrisé, me regarde ; je sais qu’il songe à la conduite à tenir. Nos yeux
se rencontrent, son regard se détourne. Ce signal me suffît. Le Breton me
laisse le champ libre. Dans un mouvement coulé, je m’empare du poignard caché
dans ma botte droite. D’un geste du poignet, je le fais sauter dans ma main, l’attrape
par le bout de la lame et le jette sur le pauvre imbécile qui continue ses
propos insultants. La lame s’enfonce dans son torse avec un bruit mou. Son
corps, un instant projeté en arrière sous l’impact, bascule en avant pour s’écrouler
sur la table. Le cœur transpercé, sa mort a été immédiate. Mon action n’a pas
duré plus d’une seconde. Mes yeux sont restés fixés sur l’homme pendant tout ce
temps alors que ma main semblait posséder une vie propre. Toujours assise, j’attends.
Mes hommes sont prêts à bondir sur les pirates de la table d’à côté qui n’attendent,
eux aussi, qu’un signal de leur capitaine.


— Toujours aussi rapide, Théo, fait Kerec en désignant
du menton le corps écroulé à côté de lui.


D’un coup de pied sur le tabouret, il envoie le cadavre
valdinguer par terre.


— Un imbécile prétentieux ! continue-t-il. Un
pirate qui ne supporte pas l’alcool et qui ne sait pas tenir sa langue est un pirate
mort. A ta santé, Théo, tu m’as rendu un fier service.


Kerec lève son verre dans ma direction pour me saluer. Avec
un peu d’hésitation, les quatre hommes présents à sa table font de même. Je m’empare
de mon verre quasiment vide pour leur rendre leur salut. Nous terminons nos
verres cul sec. Le Breton n’est pas fou, il ne sert à rien de risquer sa vie
pour un mort.


Du regard, je cherche le cadavre pour constater qu’il a
disparu. Masuk, qui avait quitté notre table un instant plus tôt, se rassoit.
Discrètement, il me tend mon poignard, nettoyé, qu’il a récupéré avant que les
garçons de salle ne s’en emparent. Avec aisance, je le remets dans ma botte droite.
Comme si de rien n’était, le brouhaha reprend dans la taverne. C’est le moment
que choisit Morgan pour s’arrêter devant notre table.


— Suivez-moi, c’est trop bruyant ici pour parler
affaires.


Suivie de Tonio et de Masuk, je lui emboîte le pas. Patrick
et


Tom resteront dans la salle pour surveiller. Ancien
flibustier devenu négociant, Morgan en a gardé des manières sans détour même si
la richesse des vêtements qu’il porte indique son statut. Son habit en soie
légère vert émeraude indique l’homme de goût. Comparée à lui, je me sens
frustre malgré le soin que j’ai apporté à ma tenue. Les cheveux grisonnants, la
cinquantaine, il a suffisamment de relations dans toutes les îles des Caraïbes
et aux Amériques pour écouler toutes les marchandises quelle qu’en soit la
provenance.


Après avoir emprunté l’escalier de bois qui mène à l’étage,
nous pénétrons dans un salon richement meublé. Mon regard frôle les fauteuils
aux tissus somptueux, les buffets de bois rare, les bibelots précieux. Comme à
son habitude, Masuk reste à côté de la porte et n’en bougera pas jusqu’à notre
départ.


-— Pas de nouvelle acquisition depuis la dernière fois ?


Tout en s’asseyant, Morgan nous désigne, à Tonio et à moi,
des fauteuils qui lui font face.


-—Toujours très observateur, Théo... et tu as la réponse
toujours très prompte... pas de quartier, n’est-ce pas ?


Mon visage se ferme instantanément. Mes yeux fixent
intensément ceux de Morgan.


— Il m’a provoqué. Si tu ne m’avais pas fait attendre
aussi longtemps...


La menace dans ma voix est claire. Morgan lève une main en signe
d’apaisement. Il joue avec le feu. Comme tout pirate, j’ai une réputation d’homme
sans peur et sans pitié et je tiens énormément à la conserver. Les pirates ne
sont pas renommés pour leur patience, sauf lorsqu’il faut attendre une proie,
là, leur patience est infinie.


— Je ne traite pas qu’avec toi, Théo. En plus, avec ces
maudits Anglais qui font pression sur le gouverneur pour mettre fin à la
contrebande, cela devient de plus en plus difficile d’écouler la marchandise que
vous m’amenez.


— Si c’est encore une de tes ruses pour baisser les
prix ! intervient Tonio en rugissant, penché en avant, les mains sur les
accoudoirs du fauteuil, prêt à se lever.


Je le laisse faire. Tonio est mon second mais aussi mon
négociateur. De plus, il connaît Morgan depuis longtemps. Ensemble, ils ont
partagé le boucan et la flibuste avant que Tonio ne’ se décide pour la
piraterie et Morgan pour le commerce.


— Mon cher Tonio, tu sais bien que je ne ferais pas ça
à un frère si je n’y étais pas obligé. La cargaison que vous ramenez est
intéressante mais Kerec vient d’en écouler une presque identique, donc les prix
ont baissé. La loi de l’offre et de la demande...


J’interviens avant que la situation ne dégénère entre eux.


— Notre cargaison est déjà vendue. Monsieur Ripolin,
non seulement content de payer la rançon pour son cher fils, a aussi racheté sa
marchandise et celle des autres... ainsi que les autres otages. Tu n’auras pas
à t’inquiéter de les nourrir et de les loger discrètement cette fois.


La colère passe sur le visage de Morgan. Il s’est fait
doubler et n’apprécie pas.


— Très généreux de sa part, crache-t-il. C’est moi qui
vous ai envoyé Ripolin lorsque j’ai reçu votre message par pigeon...


— Et tu seras payé pour ton service, Morgan. Tonio !


De mauvaise grâce, Tonio sort sa bourse pour déposer cent
piastres sur le coin du bureau. A la vue de l’argent, Morgan se calme, puis se
permet même un sourire. Il n’est pas dans notre intérêt de se mettre à dos
quelqu’un comme lui. S’il passait le mot, nous aurions toutes les peines du
monde à écouler nos prises dans cette partie de l’Amérique.


— Je suis un homme de parole, Morgan, je ne te permets
pas d’en douter. Si un jour la confiance est rompue entre nous, ce ne sera pas
de mon fait. Voici encore cent piastres pour ta peine en ce qui concerne les
deux autres otages.


A regret, Tonio dépose encore cent piastres sur le bureau.
Petit hochement de tête entre Morgan et moi. Nous nous sommes compris.


— Que puis-je pour toi, capitaine, si tu n’as plus de
cargaison à écouler ? Tu n’es pas venu en personne pour régler une dette
si misérable.


Morgan me connaît trop bien après toutes ces années.
Dangereux. Je sors un feuillet de papier de ma botte gauche et le lui tends.


— Ceci.


Morgan s’en empare tout en grimaçant son déplaisir de
déplier un papier trempé de sueur. Lentement, il le lit puis, après m’avoir
jeté un coup d’œil, le relit. Son léger froncement de sourcils à la première
lecture ne m’a pas échappé. Il sait de quoi il s’agit ! Comment ? Qui
le lui a dit ?


— Alors ?


La patience de Tonio a des limites très vite atteintes.
Morgan le regarde, hausse les épaules, puis avec une lenteur délibérée pose le
papier sur son bureau. Ses yeux ne quittent pas les miens.


— C’est une copie incomplète, dit-il avec un dédain que
dément la lueur dans ses yeux.


Je souris franchement pour la première fois depuis le début
de la soirée. Il est curieux, peut-être intéressé. Moi aussi je le connais.


— L’original complet est en sécurité. A ton avis,
combien peut-on le monnayer ?


— Je ne sais pas comment tu es entré en possession de
ces documents, Théo, mais tu prends des risques. Si j’étais toi, je m’en
débarrasserais au plus vite et, surtout, je le ferais savoir.


Morgan ment. Sa nervosité le trahit. C’est la première fois
en onze ans que nous nous connaissons qu’il me conseille d’abandonner quelque
chose qui vaut beaucoup d’argent. J’insiste.


— Combien ?


— Si c’est bien ce que je crois, les Français ou les
Espagnols t’en donneront un bon prix. Mais je suis persuadé que les


Anglais seraient prêts à te les acheter aussi pour que leurs
petits secrets ne tombent pas entre des mains ennemies. Le problème, c’est qu’ils
risquent de préférer user de la force plutôt que de payer... tout le monde
connaît ta haine des Anglais, Théo, ils...


Devant les propos évasifs de Morgan, ma colère commence à
monter.


— Je te le demande une dernière fois, combien valent
ces documents ?


Voyant qu’il n’a pas d’autre issue que de répondre, Morgan
lâche du bout des lèvres :


— Cent mille piastres, peut-être plus.


— Cent mille piastres ? s’exclame Tonio, incapable
de se contenir devant l’énormité de la somme.


— Silence !


Mon intervention les réduit au silence. Mes yeux sont rnfés
à ceux de Morgan qui secoue négativement la tête.


— Non, Théo, je tiens à la vie. Elle ne vaut peut-être
pas grand-chose mais j’y tiens. Ce coup-là se fera sans moi. L’argent est
important mais, une fois mort, je n’en aurai que faire... et si tu veux mon
conseil, débarrasse-t’en au plus vite.


Sans rien dire, je récupère mon papier puis le range à
nouveau dans ma botte. Les yeux de Morgan suivent avidement mes gestes. Sa
couardise m’étonne. Que sait-il que je ne sache pas ?


— Quels sont les bateaux attendus à Charles Town dans
les prochaines semaines ?


Le sourire qui éclaire le visage de Morgan me fait penser à
celui d’un requin lorsqu’il s’apprête à mordre sa proie. Il a récupéré de sa
superbe maintenant qu’il n’est plus question des papiers. Sont-ils si dangereux
que même un homme de la trempe de Morgan recule devant le risque ?


— Ces informations deviennent difficiles à acquérir,
les armateurs se font de plus en plus discrets, Théo. Pour cent piastres, je
pourrais peut-être obtenir le nom et la date d’arrivée estimée de deux ou trois
bateaux.


Morgan est notre principal fournisseur d’informations à
Charles Town. Heureusement qu’il n’est pas le seul parce qu’il devient de plus
en plus gourmand et que son attitude, qui déjà me déplaisait, me paraît aujourd’hui
insupportable. De plus, je suis certaine qu’il vend les mêmes renseignements à
d’autres pirates. A plusieurs reprises, nous nous sommes retrouvés à plusieurs
en train d’attaquer le même navire marchand. La tâche est plus facile mais les
négociations sont interminables pour déterminer la part de chacun.


— Espèce d’esc...


D’une main ferme sur l’épaule de Tonio, je le tire en
arrière, interrompant sa réplique injurieuse. Il tourne la tête vers moi. Nos
regards se croisent et ce qu’il lit dans le mien lui fait ravaler ses paroles.


— D’accord, Morgan. Tonio, donne-lui son argent. Et
pour me prouver ta bonne volonté à mon égard, fais passer le mot que pour cent
mille piastres j’ai des papiers à vendre. Tu n’as pas envie que je discute à
ton sujet avec les autres frères. Peut-être que nous pourrions nous rendre
compte de combien tu nous roules... La dernière fois que tu m’as procuré des
informations, comme par hasard, Vane avait eu les mêmes. Il nous a fallu
partager... Tu sais combien je n’aime pas partager...


Morgan pâlit. La menace est claire. Il est coincé. La main
toujours sur l’épaule de Tonio, je me lève. Tonio m’imite. Ensemble, nous nous
dirigeons vers Masuk qui n’a pas bougé de son poste.


— Toujours un plaisir de faire des affaires avec toi,
Théo, crie Morgan resté assis, d’une voix qu’il veut enjouée. Tu auras tes
informations... De la première main, je te le promets.


Sans la moindre émotion lisible sur son visage, Masuk ouvre
la porte puis sort. Je pousse Tonio devant moi avant de le suivre dans le
couloir. Le regard noir que j’ai jeté à Morgan avant de disparaître a stoppé
son rire naissant. Il n’est pas bon de mettre un pirate en colère et surtout de
ne pas respecter ses instructions.


Arrivée en bas des marches, j’envoie Masuk chercher Patrick
et Tom. Tonio ne se contient plus.


— Pourquoi as-tu accepté, Théo ? Ce rat nous a
roulés dans la farine ! Il vend les mêmes informations aux autres... il ne
veut même pas nous aider pour les papiers...


Sa voix porte et j’aperçois un mouvement dans la pénombre de
l’escalier.


— Baisse le ton, Tonio ! Tu veux passer plusieurs
semaines à attendre ? Pas moi ! Et puis, si nous voulons vendre ces papiers
au plus offrant, nous avons besoin que quelqu’un contacte les bonnes personnes.
Morgan a des relations, il les contactera rien que pour leur signifier qu’il ne
prend aucune part à ce marchandage. Ce qui m’importe, c’est que le mot se
répande dans les bons endroits.


— Mais il nous escroque de cinquante piastres ! Il
a doublé le coût de ses informations.


— Que sont cinquante piastres face à cent mille, Tonio ?
Si tout marche bien, nous serons riches. N’as-tu pas envie d’un beau pourpoint
rouge fabriqué à tes mesures ? Que les marchands t’appellent monsieur ?


Un sourire apparaît enfin à ses lèvres. Sa main vient
frapper mon épaule en signe d’accord.


— Parbleu, capitaine, tu es bien le plus rusé des îles !
En plus, pour sûr qu’il va en avoir des problèmes le Morgan Vil essaye de nous
rouler sur ce coup-là ! Foi d’Espagnol, s’il nous fait un coup tordu, je
lui déroulerai les intestins centimètre par centimètre !


Je souris de sa bonne humeur retrouvée. Un bruit en provenance
de la porte me fait tourner la tête. Masuk m’adresse un signe de main pour me
signifier que nous pouvons partir. Tonio et moi lui emboîtons le pas, suivis
par Tom et Patrick qui sortent à leur tour de la taverne.


Il est tard et les quelques lanternes des commerces encore
ouverts à notre arrivée ont disparu. Seuls les brûlots à l’angle des rues et
les lanternes des rares passants fournissent un pauvre éclairage. Changeant d’itinéraire,
nous nous dirigeons d’abord vers le sud avant de longer le long mur des
entrepôts qui doivent nous mener directement sur le port.


Nous avons presque débouché sur le quai lorsque, d’une
ruelle sombre, surgissent six gueux armés jusqu’aux dents qui se ruent sur nous
à la vitesse de l’éclair. Instinctivement, je dégaine mon sabre et mon coutelas
pour parer la première attaque. Le bruit des lames qui s’entrechoquent m’apprend
que mes gars ont fait de même. Masuk qui était en tête, subit la première
agression. D’un regard bref, tout en parant et contre-attaquant, je m’assure qu’il
n’a pas été blessé. Sa hache bloque l’épée de son adversaire en position haute,
un geste coulé de son bras droit fait perdre l’équilibre à son adversaire et le
poignard qu’il tient dans sa main gauche s’enfonce jusqu’à la garde dans le
torse sans défense. Je pare une attaque avec mon coutelas, m’efface, recule,
attaque au sabre, détourne l’épée avec mon sabre d’abordage puis tranche la
gorge de mon adversaire avec mon coutelas. Il n’est pas encore au sol qu’un
autre attaquant se rue sur moi par la droite. Trop près, beaucoup trop près
pour me mettre en garde ! Je plonge en avant pour éviter sa lame, effectue
un roulé-boulé pour me retrouver à genoux, sabre et coutelas levés prêts à
parer l’attaque suivante... qui ne vient pas. Masuk, d’un coup de hache, a
décapité mon adversaire. Le silence prend possession de la rue. J’essaye de
calmer mon souffle et les battements de mon cœur tout en me relevant du
caniveau où j’ai échoué. Le bruit de pas d’une course affolée me signale que
certains de nos attaquants en ont réchappé. Je dénombre quatre corps.


— Quelqu’un est-il blessé ?


— Juste une égratignure à la cuisse, capitaine, murmure
la voix de Tom. Rien de grave. Nic réparera ça sans coup férir.


Nous sommes tous vivants, donc nous en avons eu quatre. Pas
mal, vu la rapidité de l’attaque. La chance est de notre côté. D’un revers du
bras, j’essuie la sueur qui coule sur mon visage. La chaleur étouffante de
cette ville me prend à la gorge. Il ne faut pas nous éterniser.


— Tu peux marcher ?


— Oui, capitaine, confirme Tom en achevant de serrer sa
blessure avec un morceau d’étoffe arraché à sa chemise.


— Théo ? Celui-là est encore vivant, fait Tonio
agenouillé devant un corps appuyé contre le mur en pierre.


Tout en rengainant mes armes, je m’approche des deux hommes.
Pourquoi cette attaque ? Des gueux qui manient aussi bien l’épée ne sont
pas ce qu’ils semblent être. Pas un vilain n’attaquerait cinq hommes bien armés
pour un peu d’or. Les mots saccadés qui s’échappent de la gorge du blessé sont
d’une langue étrangère. Après un instant, je reconnais de l’espagnol. Par
obligation, je me débrouille dans cette langue, mais pas suffisamment pour
comprendre ce qui se dit entre Tonio et le blessé. Des Espagnols, cela explique
ces épées. Soudain, les mots s’interrompent, le corps du blessé se contracte
puis s’affaisse totalement. Tonio se relève.


— Qu’a-t-il dit ?


— Pas maintenant, Théo, il faut partir. L’attaque n’était
pas le fruit du hasard.


Ces simples mots me font comprendre que nous sommes toujours
en danger. Je n’insiste pas. Le seul endroit sûr est le Saint-Laurent.
Sans attendre, je me remets en marche suivie de mes hommes. Tom boitille un peu
mais serre les dents. Prudemment, je vérifie chaque ruelle que nous croisons.
Enfin, nous débouchons sur le quai. Cachée dans l’ombre d’un empilement de
caisses, je scrute le quai désert à cette heure-ci et la surface des flots.
Malgré l’absence de lune, je distingue nettement les huit bateaux à l’ancre
dans la baie. D’où sortent ces Espagnols ? Il n’y a que des navires
anglais ou français dans le port. Le seul espagnol qui était là a largué les
amarres en fin d’après-midi. Le Saint-Laurent est le plus éloigné. Tout
paraît calme, pourtant, les propos de Tonio résonnent dans ma tête. Pas le
hasard... nous étions attendus. Notre canot est amarré au milieu du quai. Ceux
qui nous ont tendu ce piège ne peuvent pas l’ignorer.


Ma décision prise, rapidement, je retire mes pistolets et
mon baudrier ainsi que mon ample chemise pour les tendre à Patrick.


— Vous restez ici. Masuk, avec moi.


Sans bruit, d’ombre en ombre, nous nous élançons au bord du
quai puis, saisissant une amarre, je me laisse glisser dans l’eau. Quelques
éclaboussures légères à côté de moi m’annoncent que Masuk m’a rejoint.
Ensemble, contournant les barques amarrées le long du quai, les pontons de
déchargements, nous nageons vers le canot. Nous ne sommes plus qu’à quelques
brasses de notre embarcation lorsqu’un raclement contre le bois me met en
alerte. Ma main frôle le bras de Masuk pour lui indiquer de prendre par
tribord. J’attrape le poignard caché dans ma botte pour le glisser entre mes
dents. Devant moi, le canot se met à tanguer tout doucement. Bonne idée, Masuk !
Des jurons étouffés s’échappent de l’intérieur du canot. Deux hommes ! Je
souris. La curiosité les fait se pencher par-dessus bord pour comprendre
comment un canot peut tanguer par mer calme. Ma main s’empare du poignard alors
que d’un puissant coup de reins, je jaillis vers l’homme le plus proche de moi,
attrape sa ceinture, l’entraîne à ma suite dans la mer où nous retombons dans
une gerbe d’eau. Ma chute n’est pas encore terminée que je plonge à plusieurs
reprises ma lame dans le dos de l’homme qui se débat.


Lorsque je reviens à la surface, Masuk se hisse déjà à bord.
Le corps sans vie de l’autre homme pend misérablement sur le bastingage alors
que celui que je viens de tuer flotte à quelques encablures. Dégoulinante, je
me hisse à bord à mon tour puis me précipite pour larguer l’amarre. Masuk jette
le cadavre pardessus bord avant de s’installer sur le banc des rameurs. Je le
rejoins. Quelques minutes plus tard, en silence, nous embarquons nos camarades.
Je reprends ma place au gouvernail pendant que Tonio et Patrick rejoignent
Masuk aux rames. Tom, dont la blessure saigne en abondance malgré le bandage de
fortune, s’installe à l’avant.


Un quart d’heure plus tard, sans bruit, nous accostons le Saint-Laurent.
Je pousse le cri de reconnaissance. Réponse immédiate. Soulagement.


— Patrick, fais doubler la garde ! Tom, va te
faire soigner par Nie. Tonio, Masuk, avec moi ! Que quelqu’un prévienne
Asoké de nous retrouver à ma cabine.


Sans attendre, je longe le pont vers le gaillard arrière,
certaine que Tonio et Masuk vont me suivre. Dès que nous sommes seuls tous les
trois, je m’adresse à Tonio d’une voix ferme :


— Explique !


Tonio prend son temps, il rassemble ses pensées. Je me force
au calme. Autant il parle promptement lorsqu’il est provoqué, autant c’est un
homme posé et méthodique dans tous ses rapports. Les comptes qu’il m’adresse
toutes les deux semaines sont toujours impeccables d’exactitude. Pas un homme d’équipage
n’a pu lui reprocher de grappiller à droite à gauche sur les prises.


— Je connaissais l’homme qui est mort, du moins je l’ai
connu il y a bien longtemps, dans une autre vie. Par respect pour le passé, il
m’a mis en garde. Ce qu’ils voulaient, c’était les documents de l’espion, ceux
que tu gardes sur toi. Les bruits vont vite, capitaine, et je commence à me
demander si Morgan n’a pas raison.


Tonio se frotte sa courte barbe, il évite mon regard.


— Cent mille piastres ? Et tu les abandonnerais ?


— Les Anglais et les Espagnols sont après nous ;
si les Français s’en mêlent...


Tonio a raison. Si les Français s’en mêlent, je vais regretter
d’avoir mis la main sur ces documents. Pourtant, si nous réussissions à les
vendre, chacun de nous serait riche. La porte de cabine s’ouvre sur un
grincement pour laisser passer Asoké. Je lui explique rapidement la situation.


— Nous ne pouvons pas partir de nuit, surtout sans la
lune Mais demain, dès la première lueur, je veux que le Saint-Laurent
soit toutes voiles déployées en route vers la pleine mer. Asoké que les
derniers hommes soient de retour à bord avant l’aube veux tout le monde sur le
pont prêt au combat une heure avait que nous commencions les manœuvres. Et fais
doubler la garde


— Tu penses que nous pourrions être attaqués ? De
nuit ?


— Cela s’est déjà vu. Je ne veux pas prendre de risques
inutiles. Si les hommes grognent, dis-leur que nous parlerons demain tous
ensemble dès que nous serons à l’abri en pleine mer. La décision de poursuivre
la vente des documents sera commun Va dormir, Tonio, tu t’es bien battu ce
soir, mon fidèle an Asoké ? L’Anglais ?


— Les poissons doivent déjà se régaler.


— Parfait. Fais passer les ordres.


Une fois Tonio et Asoké sortis, je me tourne vers Masuk q n’a
pas bougé du tabouret où il s’est assis à notre arrivée.


— Qu’en penses-tu, toi ?


Pour toute réponse, Masuk sourit, le tintement de piastres
dans sa main, ses seules paroles. Il est d’accord avec moi.


Fatiguée par cette soirée mouvementée, je me détourne pour
aller accrocher mon hamac. Masuk fait de même. Sans aucune gêne, comme depuis
vingt ans que je le connais, il retire s vêtements puis, nu comme au jour de sa
naissance, s’allonge dans son hamac. Tout comme lui, j’ôte mes armes que je dépose
à portée de main puis défais ma ceinture, enlève ma chemise mon pourpoint
encore mouillés. Torse nu, je laisse un instant vent du large qui entre par les
fenêtres me rafraîchir avant i passer une chemise propre puis d’enlever mes
bottes et en culotte. Je m’allonge.


Enfant, j’étais fascinée de voir Masuk nu. Adolescente,
gênée, je rougissais puis, petit à petit, je l’ai envié d’avoir ce que je n’avais
pas. Adulte, ma confiance en lui est devenue sans bornes. Il est le seul à
savoir... Peu à peu, le sommeil m’envahit.



V


Lorsque le soleil commence à poindre à l’horizon, nous
sommes déjà toutes voiles dehors au cap s-s-e. La brise, trop légère à mon
goût, m’a obligée à déployer les bonnettes pour acquérir une allure
satisfaisante. J’observe le ciel dans la direction où nous allons. Les nuages
que je distingue ne me plaisent pas vraiment. Le temps se maintiendra-t-il
suffisamment pour que nous puissions nous éloigner suffisamment de la côte
avant que la tempête ne se déchaîne ? Si elle se déchaîne. Nous sommes
pourtant en saison sèche, mais tout semble annoncer une tempête tropicale. La
sagesse me commanderait de me mettre à l’abri mais la prudence me dit d’aller
vers la pleine mer. Affronter une tempête me paraît moins risqué qu’une ou deux
frégates anglaises.


Quittant un instant le ciel et la mer des yeux, je jette un
oeil vers le pont. A côté de moi se tient Pierre, un nouveau venu, auquel j’apprends
depuis quelques mois à naviguer, à barrer, pour remplacer Kevin, le pilote
principal, tué lors d’un abordage. Généralement, Denis suit aussi ces leçons.
Malgré son jeune âge, il a l’esprit vif et apprend vite mais, aujourd’hui, il
doit enseigner au jeune garçon capturé - Bob, je crois - son métier de mousse.
Bob, après avoir eu la peur de sa vie lors de sa capture, s’est montré très
enthousiaste à l’idée de naviguer avec des pirates. Il ajuste demandé qu’un
message soit envoyé à sa mère pour qu’elle le sache toujours en vie. Ce jeune
garçon est prometteur mais, un instant, je regrette de l’entraîner dans cette aventure
où la vie d’un homme ne vaut pas cher.


L’équipage grogne depuis que nous sommes partis, surtout
ceux qui n’ont pas eu la possibilité d’aller s’amuser à terre. Il ne faudrait
pas que leur mauvaise humeur gagne tout l’équipage. Je fais signe à Asoké. Il
est temps de réunir les hommes.


— Pierre, prends ma place et garde le cap. Je vais
parler aux hommes.


— Bien, capitaine, réplique-t-il de sa voix grave tout
en se levant du banc installé près de la barre.


D’un pas lent, je me dirige vers le pont où les hommes se
rassemblent peu à peu. Seuls ceux dont la présence est requise pour la manœuvre
sont absents. Leurs camarades rapporteront mes propos. Je monte sur une caisse.


— Frères ! Ne croyez pas que c’est de gaieté de
cœur que je vous ai tirés de vos plaisirs ou, pour certains, empêchés d’y
participer mais l’Anglais n’attendait que le jour pour nous couler. Lâches qu’ils
sont, ils n’auraient pas osé un abordage mais simplement usé de la puissance de
leurs canons dans un port où il aurait été malaisé de manœuvrer...


Je laisse mes propos faire leur chemin dans leur cerveau
embrumé par les vapeurs d’alcool ou par la colère. Un hochement de tête par-ci,
par-là, m’assure de leur soutien.


— Il n’y a pas que les Anglais d’ailleurs, mais aussi
les Espagnols qui nous ont tendu un piège infâme à terre hier soir. Qu’ils
grillent en enfer, là où nous les avons envoyés... pas vrai, Tom ?


— Pour sûr, Théo, là où ils sont, ils doivent geindre
comme des pleutres devant leur maître ! réplique-t-il en souriant.


Il est assis sur un hauban enroulé, une canne posée à côté
de lui.


— Comment va la jambe ?


— Dans une semaine, je pourrai jeter la canne aux
requins mais, en cas de besoin, elle pourra me servir pour expédier un ou deux
coquins par-dessus bord !


Rires dans l’équipage. Par cet échange de propos légers, la
tension diminue. Asoké me dit toujours que j’ai un don pour le maniement des
mots et, qu’après chaque discours, les hommes me suivraient jusqu’en enfer.
Nous verrons bien si cela va rester vrai.


— Et je pense que c’est ce que tu devras faire, Tom,
car nous avons désormais toute la flotte anglaise à nos trousses, sans oublier
que les Français et les Espagnols ne vont pas être en reste.


— Pourquoi ? fuse une voix que je n’ai pas le
temps de reconnaître.


Murmures d’approbation dans l’équipage devant la question.


— A cause de ça !


Je brandis les documents à bout de bras au-dessus de ma tête
pour que tous puissent bien les voir. La décision va bientôt leur appartenir et
je veux qu’ils en connaissent l’enjeu. Le vote devra être unanime.


— Oui, ce sont les documents pris sur l’Anglais. Nous
savions qu’ils étaient importants et monnayables, j’ai juste sous-estimé la
rapidité de leur réponse. Qui aurait pu penser qu’ils sauraient que ces papiers
étaient en notre possession moins de deux heures après notre arrivée au port ?
Morgan les estime à une valeur de cent mille piastres...


L’importance de la somme déclenche des murmures. Asoké, les
yeux brillants, me fixe. Tonio calcule déjà le bénéfice de chacun. Double part
au capitaine, une part et demie au quartier-maître et au chirurgien, une part
pour chaque homme d’équipage et une demi-part pour chacun des mousses, plus les
parts à mettre de côté pour les blessures graves. Quoique là-dessus, nous avons
des réserves puisque, à part Le Beau débarqué à Charles Town - qui vivra, Nic me
l’a assuré - nous n’avons pas eu beaucoup de blessés restés invalides ces
derniers mois.


— Ces cent mille piastres, à mon avis, nous pouvons les
gagner, mais il nous faudra jouer très serré et ne pas gâcher nos chances en
courant après tous les vaisseaux marchands que nous croiserons...


— Tu veux que nous arrêtions de faire des prises en
attendant d’avoir vendu les documents au plus offrant, c’est ça ?


— Pas tout à fait, Asoké, je veux juste que nous n’attaquions
aucun bâtiment pouvant représenter un piège, nous jouerons donc petit pendant
quelque temps. Arraisonner des barques et des chaloupes qui font la navette
entre les îles, pas de problème ; s’attaquer à des frégates qui pourraient
embarquer des soldats à leur bord, c’est une autre question. Je vous demande de
voter pour deux choses, la première, devons-nous conserver et négocier ces
documents ? Si votre réponse est négative, je les brûlerai devant vous
immédiatement et nous le ferons savoir. La deuxième, si vous décidez de
négocier les documents, est de m’accorder tout pouvoir de décision concernant
les prises potentielles tant que nous n’aurons pas vendu ces papiers. Et je dis
bien tout pouvoir ! Je ne veux pas entendre de récriminations plus tard si
vous m’accordez tous les pouvoirs. A vous de décider !


Je m’assois sur la caisse afin de leur laisser le champ
libre pour discuter entre eux. Depuis que je suis capitaine, ils n’ont pas une
seule fois refusé de me suivre. Une bonne partie d’entre eux étaient déjà avec
Joseph. Certains ont quitté le bord pour se faire cultivateur, se marier,
lorsqu’ils ont eu assez d’argent. Majoritairement, ils sont revenus quelques
mois ou quelques années plus tard, se plaignant que la terre était dure à
travailler, que leur femme les empêchait de boire, que leurs enfants étaient
des ingrats. Je les accueille toujours à bras ouverts, ces marins expérimentés,
frères de la côte un jour, frères de la côte toujours. D’autres, peu nombreux,
ont suivi le précédent quartier-maître... ils se balancent au bout d’une corde.
Les morts, les disparus, personne n’en parle, cela pourrait attirer leurs
esprits et provoquer la malchance à bord. Je n’y crois pas trop mais autant ne
pas tenter le sort.


Du coin de l’œil, je contrôle que Pierre maintient bien le
cap. Dès que nous aurons atteint les Bahamas, les Anglais pourront toujours
nous chercher parmi les milliers d’îles. Qui sait, nous pourrions peut-être
pousser jusqu’à Nouvelle-Providence, là au moins les hommes pourraient se
détendre en toute sécurité. Mary et Ann seront peut-être dans le coin. Sacrés
pirates que ces femmes-là ! Et ouvertement en plus. Le silence qui succède
au brouhaha de la discussion interrompt mes pensées. Je me tourne vers les
hommes pour voir Asoké poussé en avant. Sans attendre qu’il arrive devant moi,
je me lève à sa rencontre. Son visage fermé ne me dit rien qui vaille.


— Capitaine, les hommes ont décidé à la majorité que
nous devions négocier les documents. Ils acceptent de te donner les pleins
pouvoirs pour le choix des prises.


A ces mots, tous mes muscles se détendent. Je relâche
doucement la respiration que je retenais. Le sourire sur le visage et dans les
yeux d’Asoké me fait comprendre qu’il n’était pas dupe de ma tension intérieure
et qu’il a fait exprès de prendre une expression grave.


— Alors c’est comme ça, bande de gueux ? Tout le
monde à son poste, tas de fainéants ! Comment croyez-vous que nous allons
faire la moindre prise si vous restez les bras ballants...


Mes invectives, loin de les impressionner, mettent un
sourire sur le visage de tout l’équipage. Un par un, sans se presser le moins
du monde, chacun regagne son poste.


— Bien joué, glisse Tonio en passant près de moi.


J’ordonne à voix haute :


— Patte-Folle ! Tu joindras une ration de
sang-gris au dîner !


A mes mots, des « Hourra, vive le capitaine Théo ! »
fusent des gréements. Ce n’est pas souvent que nous avons assez de vin de
Madère à bord pour préparer du sang-gris mais monsieur Ripolin ne vendait pas
que du cognac... Il sera toujours temps de revenir au tafia ou à l’ouïcou
lorsque nous nous approcherons des îles.


***


Je suis dans l’entrepont à examiner l’arrimage de nos
provisions lorsque Patrick vient me chercher.


— Capitaine, Kunta signale une voile en limite d’horizon
par la poupe.


Derrière nous ? Etrange. Après un dernier coup d’œil
aux nœuds, je remonte sur le pont. Dirk est à la barre. Je le rejoins sur le
gaillard arrière puis commence à fouiller l’horizon avec ma longue-vue. Il me
faut plusieurs minutes de recherche pour apercevoir, en effet, le haut d’une
voile. Au moins un trois-mâts... A surveiller. Je m’installe sur le banc du
gaillard arrière.


— Cap au s-o, Dirk, nous allons bien voir si ce bateau
nous suit ou si sa présence derrière nous est un hasard.


***


A la tombée de la nuit, je suis fixée ; non seulement
la frégate a pris le même cap que nous mais, en plus, elle s’est rapprochée.
Avec ce vent assez faible, elle marche mieux que mon brigantin.


Je ne distingue pas encore son pavillon mais je parierais qu’il
est anglais. Par le grand mât ! Les hommes ont eux aussi compris que nous
étions suivis. Bien qu’ils continuent leurs tâches habituelles, je les vois
jeter de fréquents regards vers notre poursuivant.


— Un des vaisseaux du port de Charles Town ?
questionne Tonio en s’asseyant à côté de moi sur le banc de quart du gaillard
arrière.


— Pas l’air. Il n’y avait pas de frégate au mouillage.
Elle a dû arriver juste après notre départ et repartir aussitôt.


— Tu comptes attendre la nuit pour changer de cap ?


— C’est l’idée générale. La lune n’est pas assez
brillante pour nous trahir. J’aurais préféré que les nuages de ce matin
tiennent mais, a priori, pas de tempête pour nous aider. Si seulement le vent
forcissait, nous les distancerions facilement. Le Saint-Laurent est
imbattable par grand vent. Fais passer le mot que je ne veux pas voir une seule
lumière à bord cette nuit, pas la moindre lueur...


La frustration m’envahit. Il est encore à six heures de nous
mais si nous ne le semons pas cette nuit, demain matin, il sera à portée de
canon et nous serons en mauvaise posture. Sauf si nous jouons de malchance, il
sera incapable de savoir que nous aurons changé de cap et, demain, la mer sera
vide.


***


Dès les premières lueurs de l’aube, je suis sur le pont à
fouiller l’horizon de ma longue-vue, persuadée que ce matin nous serons seuls.
La silhouette qui s’encadre soudain dans ma visée fait palpiter mon cœur de
colère. Par tous les diables ! Que je sois pendue ! Comment a-t-il pu
nous suivre ? Ce chien d’Anglais aurait-il un sorcier à bord ? Je
secoue la tête. Ne sois pas stupide, Théo, il doit y avoir une autre
explication.


— Voile en poupe ! hurle la vigie.


Tous les membres d’équipage de quart se précipitent pour
vérifier de quelle voile il s’agit. Après un coup d’œil à notre poursuivant,
ils me regardent. Je me contente de pincer les lèvres. Comment a-t-elle fait
pour nous suivre ? J’ai fait changer deux fois de cap...


— Tout le monde à son poste. Pierre, serre au vent,
nous allons voir si ces chiens d’Anglais savent naviguer !


Mon sourire féroce se reflète sur le visage des membres d’équipage.
Seul Masuk qui vient de nous rejoindre sur le gaillard arrière avec deux tasses
de cacao a pu lire l’inquiétude dans mes yeux lorsque nos regards se sont
croisés. Ce nouveau cap nous éloigne des Bahamas et nous dirige vers la pleine
mer. La frégate ne prendra jamais le vent aussi bien que nous avec toutes ses
voiles carrées. Il sera difficile de lui échapper mais, au moins, elle ne nous
rattrapera pas... du moins, je l’espère.


***


— Elle se rapproche... belle allure... bon capitaine...


De méchante humeur, je me retiens de dire à Asoké que j’ai
des yeux pour voir. Le vent a encore diminué et l’Anglais gagne du terrain
depuis le début d’après-midi. Sacrément bon capitaine !


— Nous jouons de malchance. Nous aurions dû le semer
cette nuit.


— La malchance n’a rien à voir, Théo, murmure Asoké
Michel m’a dit qu’il avait vu cette nuit une lueur en provenance de l’entrepont...


Tout mon corps se raidit devant les implications de ses
propos. Un traître ! Mes mains serrent la barre à faire blanchit mes
jointures. Nous sommes seuls, Pierre et Dirk se reposent er attendant leur
quart.


— Donne-moi plus de détails, Asoké. Il ne faut pas
accuser è la légère.


Au lieu de continuer à parler, il fait un geste vers le pont
Michel, que je n’avais pas remarqué parmi les caisses entreposées sur le pont,
se précipite sur le gaillard arrière pour nous rejoindre.


— Capitaine...


— Redis-moi ce que tu as vu cette nuit, Michel, lui
demande Asoké.


Sans se faire prier plus avant, bien que mal à l’aise, Miche
s’exécute :


— Vers la fin du troisième quart, comme je n’arrivais
pas à dormir, j’me suis dit que si j’mangeais un bout, cela irait mieux alors j’me
suis levé. J’étais comme qui dirait presque aux cuisines quand j’ai vu la
lueur, capitaine. Surpris que j’étais, pour sûr. J’ai voulu savoir qui allait
voler dans les provisions, vu que ça se passait là où Patte-Folle et moi les
rangeons. Pas que nous sommes en manque mais qu’le gars allume une chandelle
avec cet Anglais aux fesses, j’y croyais pas de tant de bêtise...


L’envie de le secouer pour le faire parler plus vite devient
presque irrésistible. « Au fait ! », je hurle presque mais le
regard d’Asoké me force à la patience. Michel ne comprendrait pas mon attitude
et je lui ferais perdre le fil de son récit.


— ... j’ai décidé d’aller y voir, histoire d’lui faire
des remontrances mais v’là t’y pas que je me prends les pieds dans un filin !
J’manque de m’étaler mais j’arrive à me rattraper à la barrique de citron.
Lorsque j’me redresse, il fait noir, la lueur a disparu. J’ai ben été voir mais
y avait personne. Pourtant, j’suis sûr de ce que j’ai vu, capitaine, y avait
bien d’la lumière, même que c’matin, j’me suis dit qu’c’était p’t-être pour ça
que l’Anglais il était toujours derrière nous alors j’en ai parlé au
quartier-maître.


Je hoche la tête en signe d’approbation.


— Très bien, Michel. Garde ça pour toi pour l’instant
mais continue d’ouvrir l’œil. J’aurai certainement besoin de toi.


Après un instant d’hésitation, un grand sourire carnassier
monte sur le visage de Michel, ses yeux reflètent son excitation. Il sent qu’il
va y avoir de l’action et l’idée même d’y participer le rend joyeux. Malgré sa
main gauche en moins, il est resté un excellent combattant sur lequel tous
peuvent compter au plus fort de la bagarre. Michel reparti, je me tourne vers
Asoké.


— Ton opinion, Asoké.


Lentement, il se frotte le menton de sa main droite. Je
réprime un sourire devant cette habitude signalant un problème complexe. Même
si j’essaye de me contrôler pour que les autres ne puissent pas lire facilement
mes émotions, j’ai, moi aussi, quelques habitudes gestuelles comme celle de
lever les yeux au ciel lorsque je suis témoin d’actes stupides.


— Tu penses que l’attitude de Pistol et la lueur
aperçue par Michel sont liées. Tu crois que Pistol... non, la personne qui a
influencé Pistol, nous trahit...


Le laissant continuer son analyse, je garde le silence. La
colère bout en moi. Si je tenais celui qui a allumé cette chandelle cette nuit,
il regretterait d’être né. Ma mâchoire est si contractée que mes dents me font
mal. Tout doucement, je m’efforce de relâcher chacun de mes muscles.


— Un traître à bord, continue Asoké, je n’arrive pas à
y croire... pourquoi nous vendre aux Anglais ?


Dégoûtée, je murmure entre mes dents toujours serrées :


— L’appât du gain.


— Mais si nous négocions ces documents, nous serons
tous riches...


— Ne sois pas naïf, mon ami, il n’est pas certain que
nous arrivions à négocier ces documents, surtout maintenant... (Je tourne mon
regard vers la frégate qui se rapproche inexorablement.) Quelqu’un à bord
préfère les certitudes... mais H va payer, Asoké, même si je dois revenir des
Enfers pour ça !


Au tour d’Asoké de conserver le silence devant ma rage
contenue. Je sais que je grillerai en enfer après ma mort mais, s’il faut faire
un pacte avec le diable pour punir celui qui nous a vendus, je le ferai...


 


 


— Ne prononce jamais à voix haute ce nom-là,
Marie-Catherine, Il pourrait venir et te prendre au mot. Au fait, depuis
combien de temps ne t’es-tu pas confessée ?


Devant mon silence, ma tante hausse les sourcils.


— Je vois... Tu vas me faire le plaisir d’aller
immédiatement à confesse chez monsieur le curé...


— Par Dieu, ma tante, l’oncle m’attend. II...


— Et ne blasphème pas, ma fille ! Ton oncle
attendra le temps qu’il faut. Il est plus important que le Seigneur te pardonne
tous tes péchés, et Dieu sait s’il y en a d’après tout ce que j’ai entendu sur
ton compte dernièrement, que d’aller avec les hommes traîner en ville ! Ce
n’est pas la place d’une jeune fille bien élevée. J’espère que tu n’as pas
rencontré quelque galant qui t’a tourné la tête. Je n’ai pas envie que tu me
reviennes grosse avant d’être mariée comme la petite Marguerite.


Le rouge monte à mes joues. « Jamais, ma
tante !», je voudrais lui crier. Je ne veux pas me marier, je veux
naviguer ! Luttant contre mon tempérament, je retiens ma langue. Si je lui
dis des choses pareilles, elle va m’empêcher de partir avec mon oncle et Masuk
pour la prochaine pêche. Docilement, je baisse la tête et réponds d’une voix
soumise :


— Ne t’inquiète pas, ma tante, je ne laisse pas les
galants m’approcher. Je vais dire à l’oncle de ne pas m’attendre parce que je
vais à confesse...


 


 


La situation ne serait pas si grave que j’éclaterais de
rire. Confesse, cela doit faire plus de quinze ans que je ne me suis pas
confessée. Cela prendrait des heures, que dis-je, des jours, si je devais
confesser tous mes péchés !


— Demande à Masuk et Tonio de nous rejoindre sur le
gaillard arrière. Les hommes penseront que nous établissons un plan de
bataille... ce que nous ferons aussi.


Asoké regarde la frégate qui sera à portée de canon avant la
nuit.


— Bien, capitaine.


Malgré les coups d’œil curieux qu’ils nous jettent
fréquemment, l’arrivée des trois hommes sur le gaillard arrière ne surprend pas
l’équipage. Tous peuvent voir que la frégate gagne sur nous et que le combat
est inévitable. Sans préambule, je commence :


— Nous avons un traître à bord. Reste maintenant à le
trouver.


Je lève la main pour suspendre les protestations ou les
questions de Tonio.


— Asoké, raconte-leur l’histoire de Michel.


Pendant qu’Asoké s’exécute, mes yeux passent lentement de
Tonio à Masuk qui fixent leur attention sur Asoké. Je regarde vers le pont. Qui
nous trahit ? Combien de mort aurons-nous avant que la nuit ne tombe ?
Peut-être serons-nous tous morts ou prisonniers... Ne pense pas à la défaite,
Théo, sinon autant couler le Saint-Laurent immédiatement.


— Doux Jésus ! Je n’aurais jamais cru cela
possible, pas sur ce bateau, pas de la part d’un de nos hommes.


Tonio a autant de mal que moi à accepter cette trahison.


Masuk secoue tristement la tête lui aussi, n’y croit pas, et
pourtant...


— Que comptes-tu faire ? questionne Tonio une fois
le choc passé.


— Lui tendre un piège. Si une chandelle a été allumée
la nuit dernière, elle sera allumée cette nuit, sinon nous sèmerons la frégate
pour de bon.


— A condition qu’elle ne nous ait pas capturés avant...


Le visage fermé, je fixe Asoké droit dans les yeux avant de
répliquer d’une voix sèche :


— La frégate, si vous suivez mes ordres, j’en fais mon
affaire jusqu’à la nuit tombée. Par contre, pour capturer ce maudit traître
sans lui donner l’alerte, je suis ouverte à toutes les idées.


Un sourire mauvais étire les lèvres de Tonio. Je n’aimerais
pas être à la place du traître lorsqu’il tombera entre nos mains.


— J’ai une proposition pour l’attirer dans nos
filets...


***


La frégate est proche, trop proche. Dans moins d’une heure,
nous serons à portée de canon et il reste au moins deux heures de jour. Les
Anglais ne connaissent que ça, le canon. Il ne faut pas que nous encaissions
toute sa bordée sinon c’en est fait de nous. D’après mon décompte des sabords,
elle possède au moins cinquante canons. Ce n’est pas avec nos huit canons que
nous pourrons rivaliser sur son terrain. J’ai fait toutes les manœuvres d’évasion
possible mais, avec ce vent faible, mon brigantin est plus mauvais marcheur que
cette frégate.


Tout l’équipage est à son poste. Les hommes inutiles sont
dans l’entrepont afin de ne pas gêner la manœuvre, mais prêts à remplacer les
tués ou les blessés si nécessaire ou à se défendre contre un abordage.
Devrions-nous cesser de fuir et tenter un abordage ? Très risqué car ils
doivent avoir des soldats à bord. Malgré les regards inquiets que me lancent
mes officiers, je patiente afin de ne pas dévoiler mes intentions
prématurément. Je laisse la frégate arriver sous le vent par notre arrière. Ils
doivent déjà se préparer à nous aborder. Je lance mes ordres.


— Patrick, tiens-toi prêt ! Dirk, paré à virer !


Patrick, qui commande les deux canons montés à l’arrière, stimule
les meilleurs pointeurs du bord par des propos que je ne discerne pas. Lorsque
j’estime la frégate suffisamment près pour qu’elle n’ait pas le temps de
manœuvrer pour nous suivre, je hurle :


— Virez lof pour lof !


Immédiatement, Dirk suit mes ordres pendant qu’Asoké les
relaye ; les gabiers qui attendaient les ordres sur les marchepieds s’activent
dans les vergues et les hunes pour carguer la brigantine et la grand-voile. J’entends
Asoké hurler des encouragements alors que nous commençons à nous écarter de l’Anglais
qui, surpris par ma manœuvre, n’a pas encore changé de cap.


— Brassez, bande de fainéants ! Tiens bon les
bras, brassez !


C’est une stratégie risquée car le navire, toujours
difficile à contrôler lors du passage à vent arrière, va être très vulnérable
aux canons anglais. Au moment où la frégate arrive à portée de canon, nous ne
lui offrons que notre poupe. J’espère que leurs pointeurs sont mauvais car, s’ils
touchent le gouvernail, nous sommes perdus.


— Feu, Patrick ! Feu à volonté !


Notre bordée part en même temps que la leur et fait mouche.
J’ai fait charger les canons avec des boulets enchaînés et ordonné de viser les
voiles pour ralentir l’Anglais. A ma grande joie, leur grand-voile et leur
grand hunier montrent de larges déchirures et plusieurs haubans ont été coupés.
Nous n’avons pas le temps de nous réjouir que quelques boulets de leur bordée
nous atteignent à leur tour. Des hurlements m’indiquent que nous sommes
touchés. Des tirs de fusils s’échangent entre les deux ponts des navires. Pas
la peine de m’inquiéter, je sais que les nôtres font mouche. Les balles
sifflent sur le gaillard arrière.


— Toutes voiles dehors ! Dirk, oriente à deux
quarts de largue ! Patrick, recharge et feu !


En plus de rétablir les voiles carguées en début de
manœuvre, les gabiers larguent les voiles triangulaires que j’ai fait ajouter
ces dernières heures pour augmenter notre vitesse. Cette décision est risquée
car les mâts pourraient ne pas supporter l’effort supplémentaire. Vu la
faiblesse du vent, ils devraient tenir, sinon... Je regarde la frégate qui s’éloigne
rapidement, nous mettant hors de portée de son artillerie. Que va décider son
capitaine ?


— Bordez-moi ces écoutes ! ordonne Asoké qui sait
que la rapidité est la clé de la manœuvre.


Toute le mâture grince sous l’effort imposé. Pas question de
perdre notre léger avantage, l’Anglais ne se laissera pas prendre une deuxième
fois.


— Capitaine, nous risquons d’arracher les vergues !
m’informe Dirk. Il faut...


— Deux quarts de largue !


Nos yeux s’affrontent un long moment puis Dirk, les lèvres
pincées, hoche la tête. La manœuvre est dangereuse. Je pense que le Saint-Laurent
peut encaisser la surcharge de voile mais, si nous cassons, nous serons à la
merci de la frégate. Pour l’instant, les yeux fixés sur le grand mât, j’écoute
les craquements pour détecter les sons inhabituels.


— La frégate vire pour nous suivre ! hurle Tonio.
X


Gagné. Manœuvrer une frégate prend plus de temps, je compte
sur ces quelques minutes pour nous redonner une avance qui devrait suffire
jusqu’à la nuit. J’attends qu’elle soit presque vent arrière pour ordonner :


— Serre au vent !


Avant que Dirk n’ouvre la bouche pour me parler à nouveau
des voiles supplémentaires et des risques, je lui adresse un regard noir qui le
cloue sur place. Cet échange n’est pas passé inaperçu de Pierre revenu sur le
gaillard arrière au début de l’attaque pour remplacer Dirk ou Tonio en cas de
blessure.


Petit à petit, notre avance se creuse pendant que la frégate
manœuvre pour nous reprendre en chasse.


— Tonio, fais-moi un rapport sur les dégâts.


— La coque est intacte, peu de dégâts dans les
gréements qui seront vite réparés. Un mort emporté par un boulet plein, cinq
blessés légers. Nic dit qu’ils guériront sans problème.


Je hoche la tête. Vu les circonstances, nous ne nous en
sortons pas trop mal. Soulagée, je contemple le soleil qui disparaît sur l’horizon.
Nous avons suffisamment d’avance maintenant pour ne pas être rattrapés avant la
nuit. Après avoir ordonné d’affaler les voiles supplémentaires afin de ne pas
trop fatiguer les mâts, je commence à me détendre. Dès qu’il fera assez noir
pour ne plus distinguer la frégate, j’ordonnerai un changement de cap et
exigerai une absence totale de lumière à bord.


Je meurs de faim. J’espère que ce soir Patte-Folle aura
préparé un repas digne de ce nom. Je me suis assurée qu’il a été avisé de l’interdiction
de lumière. Faire disette lorsque les provisions sont épuisées, je l’accepte,
mais devoir manger juste une banane et un morceau de pain comme hier soir parce
que le cuisinier, malgré son expérience des poursuites, n’a pas eu l’initiative
de cuisiner avant la tombée du jour, c’est à vous donner envie de le pendre au
grand mât par ses entrailles vides !


***


L’estomac calé par un ragoût froid avalé rapidement sur le
pont parmi mes hommes, je me laisse aller à quelques minutes de repos. Masuk
surveille l’entrepont sous prétexte de vérifier l’amarrage des caisses, pendant
que Michel profite de sa fonction de cuisinier en second pour se déplacer un
peu partout dans le bateau à la recherche de clous de girofle - soudain
introuvables - pour une recette de vin chaud. Il pousse même jusqu’à ronchonner
et questionner les autres membres d’équipage sur la disparition des fameux
clous de girofle.


Vers onze heures, Masuk doit regagner notre cabine pour
ressortir par la fenêtre et gagner discrètement une cachette aménagée au milieu
des provisions dans l’après-midi par Michel. Pour ne pas donner l’alerte au
traître, Tonio a proposé que nous ne changions rien aux habitudes dans les
quarts. D’après lui, tout devrait être terminé avant deux heures du matin
puisque après la frégate sera trop éloignée pour voir la moindre lueur.


Il est plus de minuit lorsque Masuk et Asoké, suivis par une
bonne partie de l’équipage réveillé par le remue-ménage dans l’entrepont,
remontent sur le pont où j’assure le quart. Us traînent un corps qu’ils jettent
à mes pieds.


— Il allait allumer une bougie devant un des sabords
tribord ouverts, crache Asoké. Nous l’avons arrêté à temps ! Maudit
traître ! Que la vermine te bouffe les entrailles !


A ces mots, des grondements de colère s’échappent des gorges
des hommes rassemblés autour de nous. Asoké décoche un coup de pied dans le dos
de l’homme qui gît au sol. Un grognement s’échappe de ses lèvres. Avec la
profondeur de la nuit, je n’arrive pas à distinguer les traits du traître et je
ne veux pas m’abaisser à le toucher.


— Qui?


— Dirk.


Dirk ? Il n’est pourtant pas nouveau parmi nous ce
Hollandais déserteur. Je ne comprends pas. Les Anglais et les Hollandais ne
sont pourtant pas amis. Des grondements suivis d’injures s’élèvent de plus en
plus fort autour de nous au fur et à mesure que l’équipage comprend le rôle de
Dirk.


— C’est d’sa faut’ si mon mat’lot est mort aujourd’hui !
Putain de salaud ! J’vais l’crever !


Le Borgne est furieux. Si Dirk n’avait pas allumé la nuit
dernière, nous n’aurions pas pris cette bordée de canons. Les invectives fusent
de toutes parts. Si je ne m’interpose pas, ils vont le pendre sur-le-champ.


— Suffit ! Nous déciderons tous de son sort demain
à l’aube. Je veux voir son visage et entendre ce qu’il a à dire pour expliquer
son geste...


— Y’a rien à entend’e, Théo, il faut l’tuer maint’nant,
m’interrompt Le Borgne.


— Je comprends ta colère, Le Borgne, mais la convention
interdit d’exécuter un homme sans le juger, au demeurant, je veux voir la
souffrance sur son visage lorsque nous disposerons de lui et maintenant la nuit
est trop noire pour que nous ayons ce plaisir. Asoké ! Ligote-le et
mets-le sous bonne garde.


Le Borgne et d’autres continuent à grommeler mais la
perspective de bien voir la punition met un frein immédiat à leur désir de
vengeance. Je me rapproche de Tonio pour lui glisser discrètement mes
instructions.


— Fais surveiller Pistol, je ne veux pas qu’il aide
Dirk. Au moindre problème, fais-le enchaîner aussi.


***


Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, je suis
perchée sur la grande hune. La longue-vue rivée à mon œil, je scrute la mer à
la recherche de notre éventuel poursuivant. Au bout de plusieurs minutes, je
suis enfin rassurée, la mer est vide de toute voile. Nous avons semé la frégate
à la faveur de la nuit. Je redescends dans les haubans avec la rapidité que me
confèrent les années passées en mer. Arrivée sur le gaillard arrière, je donne
mes instructions à Pierre, notre nouveau pilote principal après les événements
de cette nuit.


— Cap s-s-o !


— Cap s-s-o, à tes ordres, capitaine !


Une joie sauvage s’inscrit sur son visage buriné par ses
innombrables traversées. Il a encore beaucoup à apprendre mais de passer
premier pilote va le motiver. Officier de manœuvre dans la marine de guerre
française, Pierre a navigué jusqu’aux Indes orientales. Lorsque la mer est
calme, il nous régale d’histoires plus extraordinaires les unes que les autres :
princes arabes immensément riches, roitelets de Madagascar, femmes noires
vivant quasiment nues... L’équipage rêve et je rêve avec lui.


Asoké s’approche de moi de sa démarche chaloupée.


— Fais monter Dirk sur le pont et réunis un tribunal.
Nous allons le juger immédiatement, les esprits sont déjà trop échauffés pour
attendre plus longtemps.


Autant régler son sort au plus vite avant que certains n’aient
l’idée de s’en occuper eux-mêmes. La convention du bord stipule que chacun a
droit à un procès équitable lorsque pris en faute et je ne manquerai pas au
règlement, même pour un maudit traître. En général, les fautes sont
relativement bénignes - il s’agit principalement de bagarres dues à la jalousie
lorsqu’un homme s’octroie du bon temps avec le matelot d’un autre - et les
punitions vont de la corvée supplémentaire à la suppression des parts de prises
pour la durée fixée par le tribunal. Depuis que je suis capitaine, je n’ai
maronné qu’une seule fois un homme. Il avait volé de l’eau alors que nous en
manquions terriblement. A l’opposé de Joseph, le précédent capitaine, je n’ai
jamais pratiqué le supplice de la cale que je juge dégradant pour celui qui l’ordonne.


Rapidement, des caisses sont disposées en demi-cercle sur le
pont pour ceux qui seront désignés juges. La caisse où se tiendra l’accusé est
posée au milieu. Les autres membres d’équipage s’installent là où ils trouvent
de la place, en général derrière les juges ou sur le gaillard arrière.


Asoké remonte sur le pont en poussant Dirk, mains liées dans
le dos, devant lui. A la lumière du jour, je remarque le coquard qui ferme son
œil droit. Asoké, d’une pression ferme sur son épaule, le force à s’asseoir sur
la caisse centrale.


— Tonio, procède au tirage au sort pour constituer le
tribunal, ordonne Asoké.


Dans ce genre de situation, le quartier-maître est
responsable du bon fonctionnement de la justice. Malgré ma colère contre Dirk,
je me contenterai d’observer depuis le gaillard arrière sauf si mon nom est
tiré au sort, ce que je ne souhaite pas. Cette position me permettra de voir
les différentes réactions parmi l’équipage et peut-être de distinguer si d’autres
hommes ont aussi changé de bord. La réaction de Pistol m’intéresse
particulièrement.


Tonio s’approche avec un petit coffre sous le bras puis le
pose sur une des caisses libres. Il en extrait un sac en grosse toile qu’il
pose à côté. Tôt ce matin, il a préparé son contenu de quatre-vingt une pièces
d’or de huit et cinq louis. Ceux qui tireront les louis d’or serviront déjugés.
Je me présente la première, plonge ma main droite dans le sac et fouille un peu
du bout des doigts avant de retirer ma main. Une pièce d’or de huit brille
entre mon pouce et mon index. Cachant mon soulagement, je la pose nonchalamment
dans la cassette vide puis chemine vers le gaillard arrière. Les autres marins,
un par un, plongent leur main dans le sac. Ceux qui tirent un louis d’or s’installent
sur une caisse libre. Je surveille le visage de ceux qui piochent. La colère se
lit sur la majorité d’entre eux, l’incompréhension transparaît chez les autres.
Lorsque Pistol plonge à son tour sa main, la peur passe sur ses traits, il
jette un regard inquiet vers Dirk qui se contente de garder la tête baissée. D’un
mouvement imperceptible du menton, je désigne Pistol à Masuk qui se déplace de
façon à se trouver par hasard juste derrière lui. A part lui qui était
favorable à Dirk ? Aucun des autres hommes n’a semblé le moins du monde
embarrassé.


— Vern, Tom, Jean, Julio et Isok, vous avez été
désignés pour juger Dirk. Il est accusé de trahison pour avoir tenté d’allumer
un fanal devant un des sabords pour diriger l’Anglais sur nous. Vous devrez
décider de sa culpabilité ainsi que de la sentence. Dirk, qu’as-tu à dire pour
ta défense ?


A la voix forte d’Asoké qui l’apostrophe, la tête et les épaules
de Dirk se redressent. Pour la première fois, il semble se rendre compte de ce
qui se passe autour de lui. Sa voix n’est pas très assurée lorsqu’il répond :


— Je n’ai rien fait, c’est une erreur, j’avais faim et
comme je n’arrivais pas à voir le contenu des barriques, j’ai allumé un
fanal...


Il est pathétique. Où est l’homme qui me défiait ?
Celui qui contestait mes ordres ? J’ai devant moi un pantin qui ne croit
même pas à ce qu’il dit.


— Michel, viens nous raconter ce que tu as vu.


Michel s’avance dans le cercle des caisses et commence son
récit. Il prend son temps mais aucun détail n’est laissé de côté, pas plus la
lueur aperçue deux nuits plus tôt que sa conversation avec Asoké puis avec moi.
Il excelle lorsqu’il raconte la mise en place du piège inventé par Tonio, mais
ce qui ajoute une touche de vérité est la révélation que lorsqu’ils étaient à
terre à Charles Town, Dirk s’est éclipsé pendant un long moment sous un
prétexte futile.


Les trois hommes descendus à terre avec eux témoignent à
leur tour. Asoké prend la parole en dernier pour exposer de façon concise ce qu’il
a vu et fait. Cet homme de peu de mots parle avec une telle certitude que les
juges ont déjà condamné Dirk.


— Quelqu’un veut-il parler en faveur de Dirk ?


Le silence se fait. J’entends clairement les cordages gémir,
les vergues craquer. Alors que la cause est entendue pour tout le monde, Dirk
redresse la tête, un rictus mauvais sur le visage.


— Bande de lâches, aucun d’entre vous ne me défendra
alors que certains d’entre vous étaient d’accord pour me suivre et prendre le
contrôle du navire. Pas vrai Pistol, tu étais d’accord pour partager l’argent
de la récompense, il me semble... toi aussi, Jacques, et toi, Le Blond, t’étais
pas d’accord peut-être ?


Dès la première accusation, Masuk s’est emparé de Pistol,
bientôt imité par les autres hommes à mesure des accusations de Dirk. Les
jointures de mes mains sont blanches de serrer la balustrade. La lutte pour
conserver mon calme promet d’être difficile. Ce n’est plus un procès mais huit
que nous avons maintenant. Le soleil est presque au sommet de sa course lorsque
le tribunal se démantèle. Je soulève mon tricorne pour essuyer la sueur de mon
visage avant de le rajuster sur ma tête. Il fait chaud par ce ciel sans nuages
et, contrairement à leur habitude, les hommes, pris par les événements, n’ont
pas tendu de toiles protectrices sur le pont.


— Le jugement te satisfait-il, Théo ?


— Maronner sept hommes et en accrocher un au mât de
beaupré de façon à ce que les requins puissent le déguster petit morceau par
petit morceau... qu’y a-t-il de satisfaisant à cela, Tonio ?


Tonio soupire. Comment peut-il croire que je trouve
satisfaisant d’abandonner sept hommes sans eau ni nourriture sur un îlot nu à
peine plus grand qu’un banc de sable sachant qu’ils vont mourir d’une mort
atroce ? Pense-t-il que les hurlements de Dirk seront une douce musique à
mes oreilles ?


— Ils méritent leur sort après ce qu’ils ont fait.


— Ils méritaient de mourir, je te l’accorde, mais je n’ai
jamais pris de plaisir à voir souffrir un homme et, plus le temps passe, plus
cela devient difficile... Il est temps que je me retire, Tonio, plus que temps.
J’en ai assez des tueries. Je crois que c’est pour cela que j’ai acheté la
plantation, pour y vivre en paix. N’as-tu jamais eu envie de vivre en paix ?


— Si... il y a longtemps...


Le silence s’installe. Tonio, les yeux dans le vague, laisse
la tristesse balayer son visage. Il doit penser à sa famille perdue à jamais.
Ma main se pose sur son épaule et la presse doucement.


— Il faut garder l’espoir, Tonio, sinon la vie ne sert
à rien.



VI


Après tous ces jours de mer, je regarde avec délice la côte
de la grande île des Bahamas se découper à l’horizon. Ici, nous trouverons de
quoi ravitailler et, surtout, il n’y a aucun risque de voir un navire de ligne
pointer son nez, pas avec la quantité de pirates et de boucaniers qui
fréquentent ces centaines d’îles. Ici, nous sommes en territoire ami bien que
je ne confierais pas même une chemise trouée à aucun des résidents. J’aurais
trop peur qu’il parte avec.


J’ai été tentée d’aller directement jusqu’à
Nouvelle-Providence mais l’équipage a besoin de se dégourdir les jambes et je
préfère radouber ici, au milieu de nulle part, plutôt qu’à Nouvelle-Providence
où mon équipage sera ivre plus de la moitié du temps.


Il me faut plus de deux heures pour enfin trouver une baie
qui me convient, avec suffisamment de profondeur pour que le Saint-Laurent
y soit à l’abri. Sable blanc, eau bleue, cocotiers... je souris. Tant de beauté
dans ces îles d’Indes occidentales. Je me demande une nouvelle fois pourquoi
mes parents et leurs proches sont partis s’installer en Nouvelle-France. La vie
est tellement plus facile ici. Bien que les Blancs les traitent de fainéants,
les plus heureux sont les Indiens Caraïbes.


— Paré à mettre la chaloupe à l’eau...


L’animation qui règne soudain sur le pont me fait sourire.
Denis saute presque dans l’eau depuis le pont tellement il a hâte de monter
dans la chaloupe. Il n’y a pas plus pressé qu’un marin pour descendre à terre
puis, une fois qu’il y est, il ne désire que de retourner à bord.


— Capitaine ?


Je saisis un filin, monte sur le bastingage puis me laisse
glisser dans la chaloupe.


A peine avons-nous abordé sur cette plage de sable blanc que
Patte-Folle saute dans l’eau sans s’occuper de son infirmité et s’élance vers
les formes mouvantes qui tentent de regagner la mer.


— Les laissez pas échapper ! hurle-t-il à Michel,
Bob et Denis qui, à leur tour, se sont jetés à l’eau. Retournez-les sur 1’ dos.
Bon sang, bande d’marins d’eau douce ! Retournez-les pour les empêcher d’partir !


Les hommes déjà à terre se tordent de rire devant les efforts
des mousses pour retourner des tortues aussi lourdes qu’eux. Patte-Folle tente
d’aller les aider mais, avec sa jambe de bois, s’enfonce profondément dans le
sable, ce qui ralentit considérablement sa course. Michel et Denis réussissent
enfin à retourner une première tortue. Ils vont se précipiter pour aider le
malheureux Bob qui tente de stopper la sienne tout en évitant de se faire
mordre. Kunta le rejoint et d’un mouvement puissant retourne une autre tortue.
Patte-Folle se laisse tomber lourdement sur le sable, le visage en sueur.


— Riez, bande de p’tits malins, riez. Vous rirez moins
lorsqu’ nous nous régal’rons d’un succulent boucan de tortue et que vous nous r’gard’rez !


Aux mots « boucan de tortue » tous les rires s’interrompent.


— Allez, Patt’Foll’, fais pas ta mauvais’ têt’ !
On va t’aider à l’creuser l’trou, pas vrai les gars ?


— Sûr. Où c’que tu’l veux ?


Patte-Folle, toujours essoufflé, se relève pour désigner un
endroit plat et dégagé.


— Ici. Et vu la taille d’ia bête, creusez-moi un beau
trou d’pas moins de cinq pieds de profondeur et six de diamètre. Lnsuit’, vous
m’y f’rez un feu d’enfer dedans. Pendant c’temps, Michel et moi, on va préparer
le pâté.


Mes papilles salivent à l’idée du boucan de tortue qui se
prépare. J’ai maintes fois vu préparer ce plat, mais je n’arrive jamais à
comprendre comment quelque chose d’aussi simple peut devenir aussi bon avec si
peu d’ingrédients. Encore une fois, je les regarde pendant qu’ils vident les
deux tortues tout en faisant bien attention de garder une carapace intacte. Ils
hachent ensuite toute la viande récupérée en tous petits morceaux auxquels ils
ajouteront du jus de citron, des jaunes d’œufs déjà cuits, des herbes fines,
des épices, du sel et du piment. Une fois le tout bien mélangé, ils vont
remettre ce hachis dans le corps de la tortue à la carapace intacte en
utilisant l’ouverture du plastron ayant servi à la vider, puis ils la
recoudront bien hermétiquement. Elle sera ensuite mise à cuire environ quatre
heures dans le trou de sable chauffé par les braises, recouverte de sable et de
braises. Quatre heures à attendre ! Mon estomac grommelle déjà. A part un
boucan de porc, rien n’est meilleur qu’un boucan de tortue.


J’espère que le groupe de boucaniers du Rouquin traîne
encore par ici. La dernière fois, nous avons fait une fête du feu de Dieu
pendant plusieurs jours. Avec un peu de chance, Pierre et François, partis en
reconnaissance avec trois hommes, les rencontreront et nous pourrons faire un
boucan d’enfer... et peut-être recruter parmi eux.


Un homme de perdu et cinq autres inutiles durant plusieurs
jours par la faute de ce maudit traître ! Sans compter les sept que nous
avons maronnés. Va en enfer, Dirk ! Ils valaient tous mieux que toi. Je
tourne les yeux vers le beaupré du Saint-Laurent. D’ici, je distingue
très bien la masse informe qui pend dessous bien que les requins aient réussi à
en attraper une partie. Je ferai couper la corde avant de repartir, en attendant,
cela va donner à réfléchir à tous ceux qui auraient l’idée de virer de bord.


Après cette triste histoire, et bien qu’il reste des
provisions, cela m’a semblé une bonne idée de jeter l’ancre dans cette petite
crique bien abritée des Bahamas. Le bateau a bien besoin de réparations et les
hommes pourront se changer un peu les idées sans dépenser tout leur or.


A l’ombre d’un cocotier, allongée sur le sable, un grog à la
main, je me contente de profiter du paysage qui s’offre à moi. Le Saint-Laurent,
bien abrité, est à l’ancre à quelques encablures des petites falaises qui
laissent dégorger leur végétation verdoyante. Dans les gréements, plusieurs
hommes s’affairent sous la houlette de La Pointe, notre charpentier. Nous
prendrons tous notre tour pour radouber, moi y compris. Mes yeux glissent sur l’eau
bleu turquoise si caractéristique de ces îles. Cette couleur m’émerveille
toujours. Tant de contrastes de bleu, de vert, renforcés par le blanc lumineux
du sable, si loin de la couleur métallique des eaux froides de ma naissance.


Quelques hommes dorment à l’ombre, d’autres discutent.
Patte-Folle, fidèle au poste, surveille la préparation du souper. Au loin, sur
des affleurements rocheux, une silhouette attire mon regard. Masuk en train de
pêcher. Un sourire naît sur mes lèvres. Avant que je ne sois consciente de ma
décision, j’ai déjà retiré ma chemise et, torse nu, me dirige vers l’eau. En
quelques brassées, je me rapproche de l’endroit où Masuk pêche. Il me tourne le
dos. Trop facile ! Me trouvant déjà trop près, je prends une inspiration
puis plonge sous la surface où, par de puissantes brasses, je progresse sous l’eau
sans bruit. Arrivée près du rocher où Masuk est perché, je fais surface pour me
retrouver nez à nez avec le vide. Immédiatement sur le qui-vive, je tourne la
tête en tous sens pour tenter d’apercevoir Masuk. Au moment où je perçois le
remous, il est trop tard. Il émerge derrière moi, entoure mes épaules de son
bras et m’entraîne sous l’eau. Malgré tous mes efforts, je n’arrive pas à lui
faire lâcher prise. C’est dans la même position qu’il nous fait remonter, à
bout de souffle tous les deux, puis me relâche.


— Par le grand mât !


Masuk éclate de rire devant ma mine défaite. Je ne peux me
retenir plus longtemps et me joins à lui tout en l’éclaboussant copieusement.
Instantanément, il réplique et durant de longues minutes nous jouons comme deux
adolescents à nous envoyer de l’eau, à nous faire couler.


Lorsque je m’effondre sur le sable fin de la plage, Masuk à
mes côtés, nous rions aux éclats. Je ne peux m’empêcher de lui balancer un coup
léger dans les côtes en signe d’amitié.


— Je suis morte ! Est-ce la façon courtoise de
traiter une femme ?


Mon rire s’étrangle dans ma gorge lorsque je réalise mes
mots. Tout mon sang se retire de mon visage, je me sens glacée en dedans. La
main de Masuk me serre doucement le bras en un geste rassurant. Lentement, je
me retourne sur le ventre pour observer autour de moi. Mon cœur bat comme un
fou. Il menace toujours de sortir de ma poitrine lorsque, soulagée, je pose le
front sur mes avant-bras. Personne. Les hommes sont loin, ils n’ont pas pu
entendre mes paroles. Je respire bruyamment, la main de Masuk me caresse
gentiment l’épaule. Il me faut plusieurs minutes pour cesser de me morigéner et
me tourner enfin vers Masuk qui me regarde avec inquiétude.


— Comment ai-je pu faire une erreur pareille, Masuk ?
Cela ne m’était pas arrivé depuis longtemps. A quoi pouvais-je bien penser ?
Heureusement que personne n’a entendu...


Nous restons face à face, la main de Masuk sur mon épaule,
je ferme les yeux pour chasser les dernières épines de la peur. Que m’arrive-t-il ?
Est-ce de jouer avec Masuk comme nous le faisions autrefois qui m’a ramenée
plusieurs années en arrière à l’époque où ma tante essayait encore de faire de
moi une jeune fille bien élevée ?


 


 


— Marie-Catherine, je ne veux pas que tu joues dans
l’eau avec les garçons. Une jeune fille bien élevée ne joue pas à se battre
avec les fils des autres pêcheurs, une jeune fille bien élevée ne monte pas non
plus aux arbres... Et ne va pas me contredire, ma fille, le père Jules t’a
reconnue lorsque tu lui as volé ses pommes. Veux-tu me faire honte ? Faire
honte à ton oncle ? Une voleuse ! Que dirait ta pauvre mère si elle
te voyait ? Elle doit se retourner dans sa tombe...


Ma tante continue. Le sermon va durer au moins jusqu’au
repas puis je recevrai des corvées supplémentaires et, demain, je pourrai
retourner en cachette à la rivière avec Masuk. Peut-être même pourrons-nous
voler les dernières pommes de père « mauvais coucheur »... Bonne
idée, ça lui apprendra à me dénoncer...


 


 


Ces derniers temps, je doute de mon identité et me surprends
à penser de plus en plus souvent à arrêter cette vie, à m’installer,... à
regretter ma poitrine... Je soupire. La main de Masuk presse mon épaule, je
rouvre les yeux.


— Ne t’en fais pas, Masuk, je dois juste être un peu
fatiguée. Que veux-tu, je vieillis ! Bon, et si on allait voir si ce
fameux pâté de tortue est à point ?


Je bondis sur mes pieds, pique une tête dans l’eau pour enlever
le sable que j’ai sur le corps puis, Masuk sur les talons, je me rapproche de l’endroit
où Patte-Folle commence avec Michel à déterrer la tortue et son contenu.


Dès qu’ils découpent le plastron de la tortue, un fumet
délicieux parvient à mes narines. Je me rends compte que tous les hommes
présents sont maintenant rassemblés autour de la carapace de tortue dont
Patte-Folle extrait des parts qu’il dépose sur des feuilles de bananier en
guise d’assiette. Je me brûle quasiment les doigts tant mon impatience de
goûter au pâté est grande. Les bruits de mastication et de déglutition ainsi
que les soupirs de satisfaction alentour indiquent l’appréciation générale. Un
verre de ouïcou par là-dessus et cette journée ressemblera au paradis. C’est du
moins l’idée que je m’en fais !


***


La joue posée sur mon bras, je somnole à l’ombre des
cocotiers. Sous mes doigts, contre ma peau, je peux sentir la finesse du sable,
sa douce fraîcheur qui contraste avec la chaleur de braise qui émane de celui
chauffé par les rayons du soleil. Un soupir de bien-être franchit mes lèvres.
Des cris suivis de bruits de voix attirent mon attention. J’ouvre les yeux pour
rencontrer les prunelles noires de Masuk qui plongent dans les miennes,
simultanément, un sourire craque nos lèvres desséchées par l’eau salée avant
que ses yeux ne quittent les miens pour regarder par-dessus mon épaule. L’éclair
de joie qui passe sur son visage me signale que je n’ai pas de raison de m’inquiéter.
Les voix deviennent plus fortes. Lentement, je glisse sur le dos pour me retourner.
Les boucaniers ! Je me lève d’un bond, juste à temps pour qu’une montagne
de chair m’écrase dans ses bras dans une embrassade que je tente de rendre de
la même manière.


— Rouquin, content de te voir.


Les bras me relâchent mais une main conserve sa pression sur
mon biceps. Un grand sourire édenté fend l’immense barbe rousse de l’homme qui
dirige ces boucaniers.


— Théo, comment va mon pirate favori ? Toujours
aussi chétif à ce que je vois.


— A côté de toi, tous mes marins paraissent chétifs.


Je m’écarte d’un pas, l’obligeant à me lâcher. Mon muscle souffre
et je retiens l’envie de me masser, je sais qu’il n’attend que cela pour se
moquer plus avant... Un grand sourire de bienvenue étire mes lèvres lorsque j’ajoute,
un brin moqueuse :


— Vous arrivez trop tard pour goûter au boucan de
tortue de Patte-Folle, quel dommage pour vous.


Le Rouquin éclate d’un rire gras qui fait trembler ses
bajoues et son ventre.


— Boucan de tortue ? Attends de goûter à notre
boucan de cochon. Même à la table du gouverneur, on n’en sert pas un pareil !
Rodrigo ! Montre-leur ce qu’est un boucan de cochon préparé par des vrais
boucaniers ! Ces marins d’eau douce n’y connaissent rien en cuisine.


— L’marin d’eau douce y pourrait t’en remontrer, pied
tendre, réplique immédiatement Patte-Folle qui vient de nous rejoindre.


Il est toujours prêt à apprendre d’autres recettes, c’est
pour cela qu’il est si bon cuisinier.


— Sûr, mon gars ! Faut d’abord tuer le cochon
marron mais ça, mes gars s’en chargent. Vous, vous pouvez préparer le feu. Rodrigo !
Montre-leur comment préparer le feu !


Alors que quatre boucaniers repartent vers la forêt leur
fusil sur l’épaule et que les autres se dispersent sur la plage, Rodrigo s’approche
tout sourire du Rouquin et de Patte-Folle. Pas épais pour un cuisinier !
Ne mangerait-il pas de sa cuisine ? Cela ne laisse rien présager de bon.
Au moins Patte-Folle goûte ses plats et cela se voit à son tour de taille. Je
me demande d’ailleurs comment sa jambe de bois n’a pas encore cassé sous son
poids.


— Hé, les gars ! braille soudain Patte-Folle, on
va pas les laisser fair’ tout ! Y vont chercher l’cochon mais qui c’est
qui va chasser quoi met’ dedans ?


— Moi !


— C’est bien, le p’tit. Michel, tu vas avec Denis? Ah,
il semblerait ben qu’Masuk veuille se dégourdir les jamb’ aussi. Kunta, tu m’aid’ ?


—: Au bois, vous autres, hurle Le Rouquin. Sans bois, pas de
braises, sans braises, pas de boucan !


— On a même récupéré du tafia pour accompagner ton
boucan, Le Rouquin !


— Ha, Théo ! Un homme selon mon cœur !
rugit-il tout en m’expédiant une bourrade affectueuse sur l’épaule qui me fait
avancer de deux pas.


***


Pendant que je discute avec Le Rouquin des choses du métier,
j’observe du coin de l’œil les préparatifs. Certains de mes hommes et quelques
boucaniers s’appliquent à préparer le gril en bois sur lequel le cochon sera
couché, sur le dos, le ventre ouvert. Des bâtons écarteront la panse pour
empêcher qu’elle ne se referme sous l’action de la chaleur du feu. La
construction du gril composé de traverses entrecroisées posées sur des fourches
fichées en terre est une tâche qui requiert habitude et pratique où les
boucaniers excellent.


Alors que nous discutons des dernières promesses «tes
Anglais pour ramener les pirates dans le droit chemin, des cris s’élèvent tout
à coup en provenance de la forêt. Un sourire satisfait étire les lèvres du
Rouquin, l’eau me monte à la bouche. Deux hommes s’avancent en portant un
énorme cochon marron suspendu par les pattes à une branche d’arbre.


— Qui c’est qui l’a eu ?


— Paul, comme d’habitude ! réplique un des hommes
en désignant le jeune homme qui s’éloigne déjà.


Le Rouquin grogne un juron.


— Celui-là, aussi fin tireur que forte tête ! N’aurais-tu
pas besoin de matelots supplémentaires, Théo ? Je te le donne volontiers s’il
veut s’embarquer avec toi.


— Maintenant que tu en parles... si certains de tes
hommes veulent tenter leur chance avec moi, je ne cracherai pas dessus.


— J’en causerai... nous sommes trop nombreux et
certains jeunes, tu sais ce que c’est, sont des fortes têtes impatientes qui
seraient mieux sur un bateau pirate que chez les boucaniers.


Aurais-tu des problèmes d’autorité, Rouquin ? Certains
brigueraient-ils ta place de chef ? Je soupire discrètement. Il va me
refiler ses éléments perturbateurs et je n’ai pas d’autre choix que de les
accepter. Mais si ses perturbateurs sont aussi bon tireur que ce Paul, je ferai
contre mauvaise fortune, bon cœur ; rien de tel qu’un bon tireur pour
calmer les ardeurs des marins du navire à aborder.


Rodrigo, d’une main experte, vide le cochon avant de le
coucher sur le feu. Les hommes commencent à placer les braises sous la carcasse
à l’aide d’écorces d’arbre. Patte-Folle, aidé de Kunta, verse dans le ventre du
cochon un mélange personnel de jus de citron, sel, piment et autres herbes
écrasés.


La douce odeur de cochon rôti commence à peine à nous
parvenir aux narines que mes hommes reviennent de leur chasse. Aux dépouilles
qui pendent à plusieurs bâtons, je constate que la fortune leur a souri. Nous
ne serons pas ridicules. Patte-Folle et Vincent se précipitent pour s’emparer
du gibier et commencer à plumer, dépouiller, vider.


Au fur et à mesure de la cuisson, Rodrigo pique la viande du
cochon avec une fourchette en prenant grand soin de ne pas percer la peau afin
que la chair soit bien pénétrée de la sauce dont le corps est rempli. Dès que
la viande est presque cuite, il commence à jeter certaines pièces de gibier
ramené par les chasseurs dans le ventre du cochon alors que l’autre partie est
mise à cuire sur des brochettes plantées devant le feu.


Alors que le soleil quitte l’horizon, au signal de Rodrigo,
des boucaniers distribuent en guise d’assiettes des feuilles de cachibou noués
par des petites lianes aux quatre coins. Le Rouquin s’approche du boucan, une
grande fourchette dans la main gauche et un grand couteau dans la droite. L’instant
est solennel, le curé de leur groupe dit rapidement un vague bénédicité. Dans
le silence et sous les regards de tous, Le Rouquin coupe des grandes tranches
de chair sans endommager la peau et les met sur des feuilles de balisier que
des volontaires apportent aux convives. Dès que chacun est servi, Le Rouquin
donne le signal du repas en engloutissant un premier morceau de viande.
Immédiatement, les conversations reprennent, les timbales s’entrechoquent ;
certains rajoutent de la pâte de piment dans leur sauce pour mieux corser leur
viande et justifier de boire encore plus. Une fois les premières tranches
avalées, c’est un ballet constant de personnes autour du boucan pour que chacun
se coupe un autre morceau de viande. Gare à celui qui perce la peau ! Les
autres le forcent à boire autant de verres de tafia qu’il y a de trous.


De nombreux frères de la côte sont déjà ivres morts allongés
par-ci, par-là, autour des feux allumés sur la plage dès que la nuit a commencé
à tomber. Le reste n’est guère en meilleur état. Certains braillent des
chansons paillardes, d’autres racontent leurs aventures amoureuses à grand
renfort de détails obscènes, d’autres encore se sont éloignés avec leur
partenaire régulier ou occasionnel.


Complètement rassasiée, mais ne résistant pas à la
gourmandise, je me dirige à mon tour vers le cochon pour me servir une
quatrième fois. J’ai beaucoup bu, mais pas suffisamment pour perdre le contrôle
de mes faits et gestes, je ne peux pas me le permettre. Les cloches
sonneront-elles dans ma tête au réveil ? Très certainement. Une autre
personne dont je ne distingue pas le visage dans l’obscurité est assise là. Y
aurait-il encore quelqu’un de sobre en dehors de moi ?


— Ce boucan est fantastique.


— Rodrigo est l’ancien cuisinier d’un seigneur espagnol
II a préparé les plats les plus fins pour les gourmets les plus difficiles...


La voix est assez haute, mais chaude, avec un léger accent
des îles, l’élocution correcte. Un jeune homme, noir ou mulâtre certainement, ayant
reçu de l’éducation... esclave marron comme il y en a tant chez les frères de
la côte. Ils composent presque la moitié de mon équipage et j’ai appris à
apprécier leur courage et leur ténacité. Certaines personnes croient que les
nègres ne sont pas des êtres humains, qu’ils n’ont pas d’âme. Moi qui vis avec
eux tous les jours que Dieu fait, je sais que c’est faux.


— J’espère qu’il a donné la recette à Patte-Folle,
notre cuisinier...


Patte-Folle est trop gourmand, je suis certaine qu’il l’a
lui a extirpée. Du bout de la fourchette, je plonge dans le reste du liquide à
la recherche de morceaux de gibier puis, avec mon couteau, je racle la viande
restant sur une des pattes.


— J’ai entendu dire qu’il y avait un médecin à bord du Saint-Laurent
en plus d’un bon cuisinier et d’un capitaine compétent qui a la passion de la
lecture...


Sans pouvoir distinguer les traits, j’entends le sourire et
perçois une pointe d’ironie dans les propos du jeune homme. Je ne peux m’empêcher
d’adopter le même ton léger.


— Tu as entendu juste, j’exige le meilleur pour mes
hommes et moi-même. Nous ne faisons pas d’aussi gros coups que certains mais au
moins nous vivons assez longtemps pour profiter du gain de nos prises.
Serais-tu intéressé de nous rejoindre ?


— Peut-être...


— J’ai besoin d’hommes... et tu pourrais tomber pire.
Notre convention te garantit ta part de butin plus une indemnité en cas de
blessure grave. Tu peux décider de nous quitter quand tu veux à condition d’avoir
acquis au moins mille cinq cents piastres. Tonio est le second et le comptable,
il tient les comptes à jour après chaque prise. Si tu veux acheter un arpent de
terrain pour t’installer et prendre femme, ce sera plus rapide avec nous qu’en
restant chez les boucaniers.


Petit rire discret à côté de moi. Je m’installe à mon aise
pour pouvoir avaler lentement le contenu de mon assiette.


— Le Rouquin ne va peut-être pas apprécier que tu
tentes d’enrôler ses hommes...


— Il est prévenu et n’y voit aucun inconvénient.


— Je vois...


Ne sachant pas comment interpréter ces paroles, je garde le
silence et me contente de déguster le plus fameux boucan de cochon que j’ai
jamais mangé.


 


 


— Nous sommes vendredi, Marie-Catherine. Un bon
chrétien ne mange pas de viande le vendredi, du poisson à la rigueur, mais pas
de viande et surtout pas du cochon ! Que dirait, monsieur le curé s’il
savait ça ?


 


 


Ce n’est pas facile de respecter les règles, ma tante,
surtout lorsqu’on n’a pas une vie bien réglée comme le fut la tienne. Pour
nous, nous mangeons lorsque nous avons à manger. Crois-moi, j’ai jeûné
suffisamment souvent des jours où j’aurais pu manger gras que maintenant,
lorsque j’ai le choix, je mange gras même les jours où je devrais manger
maigre.


Mon assiette terminée, je la jette sur le feu avant de m’allonger
sur le sable, complètement repue, l’estomac prêt à éclater.


— Un peu de vin ?


— Merci, mais j’ai assez bu.


Nouveau petit rire. Je me redresse sur un coude pour tenter
de percer la nuit et distinguer le visage de mon interlocuteur. La silhouette
du jeune homme se découpe sur le ciel étoilé mais ses traits restent dans l’ombre.


— Un pirate qui refuse un verre d’alcool ! Je ne
savais pas que c’était possible.


— Je ne bois jamais jusqu’à être ivre mort... ce peut
être dangereux. Beaucoup de pirates se sont retrouvés ligotés ou maronnés après
une grosse cuite. Je préfère rester prudent.


Le jeune homme s’allonge sur le dos, soupire d’aise avant de
commenter :


— Toi et moi sommes certainement les deux seules
personnes encore en état de réfléchir sur cette plage et j’aimerais bien continuer
cette conversation, mais le sommeil me gagne, alors bonne nuit.


Un bâillement étouffé accompagne la fin de la phrase.


— Bonne nuit...


Je me laisse aller sur le dos puis, après une ou deux
contorsions pour creuser le sable et être plus confortablement installée, je
ferme les yeux, la main sur la garde de mon sabre.


***


Lorsque je me réveille, l’aube pointe son nez. J’admire un
instant les couleurs du ciel avant de me tourner vers le jeune homme, pour
découvrir un emplacement vide. Je tends la main pour toucher le sable. Encore
tiède. Il n’est pas parti depuis longtemps. Assise, je regarde autour de moi
mais ne distingue rien d’autre que des formes étalées à même le sable dans
diverses positions. La lumière du soleil touche maintenant le haut des mâts du Saint-Laurent.
D’un geste fluide pour quelqu’un qui a englouti autant de nourriture, je me
lève sans éprouver la moindre gueule de bois. Je suis vraiment restée très
raisonnable. Quelques instants plus tard, je nage silencieusement dans l’eau
calme et chaude de la crique. L’eau sur mon visage finit de chasser les
dernières brumes du sommeil.


Sur la plage, des formes caressées par le soleil commencent
à se redresser. Je reconnais Masuk adossé à un tronc de cocotier abattu sur le
sable. Il me fait un petit signe de la main auquel je réponds. Une autre forme
dont je ne distingue pas l’identité est toujours allongée non loin de lui. Hier
soir, il s’est vite éclipsé, et pas seul il me semble.


A l’autre bout de la plage, l’activité dans les cocotiers
attire mon attention. Un adulte et deux enfants récoltent, semble-t-il, des
noix de cocos. Denis et Bob, c’est certain puisque je n’ai pas aperçu d’enfant
chez les boucaniers, accompagnés d’un homme fluet que je ne reconnais pas. Une
noix de coco au petit déjeuner, quelle bonne idée ! Malgré tout ce que j’ai
mangé hier soir, je n’éprouve aucune lourdeur malvenue et je dirais même que la
perspective de manger me sied tout à fait. Nageant parallèlement à la plage, je
me dirige vers les deux mousses. Lorsque j’arrive, les garçons déposent les
dernières noix de coco dans un filet qu’ils s’apprêtent à traîner vers le camp.
L’adulte qui les aidait n’est nulle part en vue.


— Bonjour, capitaine, crient joyeusement les deux
garçons.


— On s’est dit que des noix de coco pour le petit
déjeuner étaient une bonne idée, ajoute Denis.


Un immense sourire leur mange le visage, leurs yeux sont
brillants d’excitation. Je souris devant leur joie juvénile.


— Très bonne idée, matelots. Où est l’homme qui vous a
aidés ?


— Paul est parti chasser. Il a dit que les noix de coco
ne contenteraient pas longtemps des estomacs affamés.


— Lui tuer la cochon hier, précise timidement Bob dans
un mauvais français.


Je hoche la tête en signe de compréhension. La vie à bord
est dure pour lui. Bien qu’il apprenne vite, il est gêné parce que l’équipage
parle surtout français. Heureusement, plusieurs personnes, dont Patrick,
parlent l’anglais.


— Et si nous en profitions avant les autres ?


J’attrape le coutelas que j’ai conservé à la ceinture. Denis
est le plus rapide des deux à me tendre une noix que je décapite en trois
coups. Après en avoir ouvert deux autres pour les enfants, nous nous asseyons
sur le sable pour déguster le liquide clair et rafraîchissant. Les rayons du
soleil encore doux à cette heure caressent agréablement mon torse. Je me laisse
aller à rêver d’une vie de paix où je ne serais plus seule pour affronter les
difficultés.


Les deux garçons, respectant mon silence, discutent à voix
basse.


— Capitaine ?


Je tourne la tête vers Bob. Mes yeux se posent sur sa main
tendue vers moi dont les doigts tiennent un morceau d’écorce de noix taillé en
cuillère. Je souris et remercie Bob. Avec application, je racle la cuillère
contre les parois intérieures de la noix pour ramener une chair légèrement
translucide. Ma noix de coco est à point, juste comme je l’aime, suffisamment
vieille pour que la chair soit présente, mais pas trop vieille pour que cette
chair soit dure à racler.


J’en suis à la fin de ma deuxième noix lorsque plusieurs
hommes ayant aperçu notre manège se joignent à nous. A ma grande surprise, Le
Rouquin est parmi eux. Avec tout ce qu’il a bu, j’aurais pensé qu’il dormirait
au moins jusqu’à midi.


— Le curé va dire une messe ce matin. Vous pouvez vous
joindre à nous, propose-t-il en ouvrant sa deuxième noix\ie coco.


— Comment as-tu réussi à avoir un curé dans ta
bande ?


— Il se rendait à La Havane mais la tempête a obligé
son bateau à se réfugier dans une crique de l’île. Il a aimé notre accueil et a
décidé de rester quelque temps parmi nous pour le salut de nos âmes.


J’éclate de rire devant le sérieux de ses propos.


— Disons plutôt que tu as décidé d’épargner sa vie
contre quelques prières pour le salut de ton âme et celle de tes hommes et qu’il
va rester parmi vous jusqu’à ce que tu te lasses de lui...


Le visage sérieux mais un sourire dans les yeux, Le Rouquin
me regarde.


— Ouais, c’est une autre façon de voir les choses.
Alors, tu viens à la messe ? Il a tous les ustensiles comme dans une vraie
église, tu verras.


— D’accord, cela ne nous fera pas de mal de prier pour
le salut de nos âmes et puis s’il peut dire un bon mot à Dieu pour que nous
fassions de bonnes prises...


— Il dira tout ce que tu voudras à Dieu, Théo, tu n’as
qu’à lui demander, confirme sérieusement Le Rouquin.



VII


Asoké m’a prévenue que les quatre boucaniers qui ont accepté
de nous rejoindre m’attendent sur le pont. Seulement quatre ! Et dire que
nous repartons demain ! Avec les pertes que nous avons eues ces derniers
temps, il me manquera encore quelques marins et plusieurs combattants pour être
au complet. Décidément, le recrutement devient de plus en plus difficile. L’âge
d’or de la piraterie dans les Caraïbes touche à sa fin. Quel dommage que je n’ai
pas connu l’époque de l’île de la Tortue ! Il paraît que vers les Indes
orientales et Madagascar, il reste de l’or à prendre mais le Saint-Laurent
est trop vieux pour entreprendre une traversée si longue et puis, ici, je
connais si bien la moindre île, le moindre récif, que nous gagnons encore notre
vie sans trop de soucis. Qui sait, les hommes décideront peut-être de tenter
leur chance en Indes orientales lorsque je me serai retirée. Pierre les a
alléchés avec ses récits.


Lorsque je quitte ma cabine, le soleil commence à se
coucher. Un instant, je contemple la boule orange qui va bientôt disparaître à
l’horizon. Je me dirige vers mes nouveaux matelots qui attendent sur le pont.
Asoké et quelques autres sont en train de discuter avec eux. Je fais confiance
à Asoké pour le recrutement ; s’ils sont à bord, c’est qu’ils ont l’expérience
requise. Et même s’ils ne l’ont pas, je ne peux pas me permettre de faire la
fine bouche. Je sais au moins qu’ils sont bons tireurs ! D’une voix que je
veux enjouée, je demande :


— Que nous as-tu trouvé, Asoké ?


Il esquisse un sourire, content de lui.


— Des bonnes recrues, capitaine, qui connaissent bien
les îles et qui ont déjà navigué pour la plupart. Je crois que tu te souviens
de Pipo...


Effectivement, je reconnais l’homme trapu couvert de poils
qui se tient devant moi tout sourire. Sa barbe rousse très fournie qui lui
descend jusqu’au poitrail est inoubliable. Un boucanier solide et fiable,
ancien quartier-maître à bord d’un navire de guerre espagnol qui en a eu assez
de voir les officiers se bâfrer alors que l’équipage crevait de faim.


— Je ne pensais pas que naviguer te manquait autant,
Pipo.


— Juste envie de voir d’autres horizons, capitaine, et
vu ta réputation, je préfère embarquer avec toi qu’avec un de ces jeunes
blancs-becs qui ne reconnaissent pas bâbord de tribord.


Je souris de sa remarque. Venant de lui, ce n’est pas de la
flatterie, mais juste sa façon de penser. Direct comme un pirate ou un
boucanier.


— Tu feras un bon maître d’abordage. Si je me souviens
bien, ta réputation au maniement du sabre n’est plus à faire.


Pipo éclate d’un grand rire gras, la gorge en arrière.


— Pour sûr, capitaine ! Et j’ai amené trois hommes
avec moi qui ne sont pas manchots non plus. Le Rouquin n’a pas essayé de nous
retenir, il préfère nous voir loin de lui. Nous sommes trop dangereux pour son
petit pouvoir. Voilà Snake, dit-il en tendant la main vers l’homme à côté de
lui, un vicieux de la pire espèce, plus habile qu’un singe lorsqu’il s’agit de
sauter sur l’ennemi... mais loyal, ça pas de problème, je t’assure.


Il me désigne un homme grand et mince au regard sauvage. Ses
yeux jaunes brillent comme ceux des serpents. Contrairement à beaucoup de
frères de la côte, il est impeccablement rasé, pas un poil n’est apparent aussi
bien sur son crâne que ses sourcils ou ses joues. Est-ce pour cela qu’il est
surnommé Snake ou bien est-ce dû à sa façon de se battre ? A sa ceinture,
le sabre d’abordage, un poignard et deux couteaux. J’aperçois le manche d’un
couteau qui dépasse de chacune de ses bottes souples. Des armes de jet.
Efficace si l’on sait s’en servir et je pense qu’il doit savoir s’en servir.


— Capitaine, dit Snake sans sourire.


J’acquiesce d’un hochement de tête. Ce n’est pas lui qui mettra
de l’ambiance à bord !


— Ça, c’est Marseille, il est de là-bas et a bourlingué
sur toutes les mers du monde avant d’échouer ici. Bon fusil aussi...


Les cheveux grisonnants, le visage si ridé et buriné que lui
donner un âge est une tâche impossible, Marseille ne se gêne pas pour me
détailler. Ses yeux délavés par trop de soleil m’observent d’un air goguenard.
Il a dû en voir des capitaines et je ne l’impressionne pas. A son âge, il sera
trop lent pour faire partie de la première vague d’abordage ou pour les
manœuvres dans les haubans.


— J’ai besoin d’un bon timonier qui connaisse les
manœuvres d’abordage et qui soit capable de prendre son quart et de m’aider à
former des jeunes...


Un sourire édenté éclaire son visage. La malice est dans ses
yeux.


— Pas de problème, capitaine, y a pas meilleur que moi
pour tenir le cap et j’peux t’approcher si prêt ton navir’ d’un aut’ qu’tu
pourrais lir’ leur liv’ de bord.


J’émets un rire de gorge devant tant d’assurance. Son accent
chantant me réjouit.


— Nous verrons. Je ne suis pas certain que ma vue soit
si bonne que ça.


Asoké et les hommes présents se mettent à rire. Un pas de
plus m’amène en face de la dernière recrue.


— Le petit gars, c’est Paul, commente Pipo. Il n’a
passé que six mois avec nous dans le boucan mais, bien qu’il soit un peu
inexpérimenté en navigation, il grimpe n’importe où sans hésitation et il faut
le voir manier le poignard ou le fusil ! C’est lui qui a tué le cochon l’autre
jour.


Paul, celui des noix de coco et du cochon... Il subit mon
examen sans bouger mais ses yeux luisants qui ne quittent pas les miens et la
crispation de ses muscles montrent sa tension intérieure. A-t-il peur que je le
refuse ou bien est-il tendu pour une autre raison ? Ce métis à la peau
claire, bien qu’un peu plus petit que moi, est bien bâti mais sans être massif.
Puissance et agilité. S’il est aussi adroit que Pipo le laisse entendre, avec
un peu d’expérience, il fera un bon gabier. Je le dévisage quelques minutes de
plus et le doute s’empare de moi. Ce jeune homme encore imberbe est un peu trop
mignon pour espérer que l’équipage le laisse tranquille. Malgré ses cheveux
presque rasés et sa mâchoire volontaire qu’adoucissent des sourcils et des yeux
un peu trop féminins, il est beau. Mon estomac se contracte. Je regarde le haut
du grand mât.


— Gabier, si tu t’en sens le courage.


Mon ton de défi n’a pas échappé à Paul. Un petit sourire
dédaigneux s’affiche sur son visage. L’instant d’après, il grimpe dans les
haubans avec l’aisance d’un gabier expérimenté.


— Je te l’avais dit, capitaine, fait Pipo en me
frappant sur l’épaule, un vrai singe ! Et du tempérament !


— Oui, tu as raison, un vrai singe.


J’attends que Paul redescende pour continuer. La lueur de
défi dans ses yeux lorsqu’il touche le pont me fait déglutir nerveusement.


— Vous connaissez tous les règles, chacun d’entre vous
doit se trouver un matelot qui non seulement vous expliquera les règles du bord
mais qui se chargera de vos affaires et les apportera à votre famille si vous
êtes tués. Choisissez-le bien car cet homme sera votre ami, votre frère et
peut-être même votre amant. Vous avez jusqu’à Nouvelle-Providence pour donner
son nom à Asoké qui le consignera dans le livre d’équipage. Asoké, énonce-leur
la convention et que chacun jure de la respecter sur la sainte Bible, ensuite
affecte-les à un poste avec un ancien pour qu’ils apprennent le travail.


Après un dernier coup d’œil aux nouvelles recrues, je m’éloigne
vers le gaillard arrière.


— Si tu me disais ce qui te gêne, Théo, demande Asoké
en me rejoignant sur le gaillard arrière à la nuit tombée. Tu n’as pas arrêté
de jeter des coups d’œil vers Paul. Tu le connais ?


Nous sommes seuls sous le clair de lune. Le clapotis des
vagues contre la coque fredonne une chanson rassurante. Je soupire.


— Il est trop mignon...


— Et tu penses que ça va poser des problèmes. Cette
pensée m’a effleuré aussi mais je crois qu’il peut se défendre tout seul. Pipo
m’a dit que certains boucaniers qui ont essayé de l’importuner ne l’ont pas
fait deux fois.


— Je ne veux pas que les hommes se battent entre eux
pour les faveurs d’un nouveau venu plus mignon que les autres ! J’ai
besoin que tout le monde soit attentif en ce moment, n’oublie pas que nous
jouons un jeu dangereux.


Asoké émet un petit rire de gorge. Je le fixe d’un air
mauvais, mais son sourire n’en disparaît pas pour autant.


— Il te plaît, pas vrai ? Je n’aurais pas pensé
que ton attirance allait aux jeunes hommes, Théo, d’autant que, contrairement à
d’autres, tu n’as jamais touché les mousses.


Si Asoké m’avait donné un coup de poing, je n’aurais pas été
plus sonnée. L’envie de lui sauter à la gorge pour lui faire ravaler ses
paroles manque me submerger. Malgré le peu de lumière, il doit lire la colère
sur mon visage puisqu’il lève les deux mains en signe de paix. Je déploie toute
ma volonté pour me calmer.


— Hé, je ne voulais pas te vexer, Théo. C’était une
plaisanterie, je sais bien que tu n’es pas intéressé, pas la peine de le
prendre ainsi !


Ces mots me calment immédiatement. Il a raison, pourquoi me
mettre en colère ? J’aurais dû voir sur son visage qu’il plaisantait.
Comment ai-je pu être aussi naïve ? Où est mon sens de l’humour ?


— Désolé, je suis un peu tendu en ce moment. Nous ne
sommes pas assez nombreux, les Anglais sont à nos trousses et je n’ai toujours
pas trouvé comment contacter les Français ou les Espagnols pour leur vendre les
documents... Crois-tu que tout se passera sans problème lors du prochain
abordage ?


— Ils veulent tous en découdre et grossir leur magot,
capitaine, je ne pense pas qu’un seul d’entre eux te laissera tomber. Un pirate
vaut dix soldats et puis, habituellement, nous n’attaquons pas les navires trop
lourdement armés.


La voix de François qui s’élève interrompt la réponse que je
voulais faire. Toujours cette voix pure et forte qui impose le silence à tout l’équipage.
Le premier couplet n’est pas écoulé qu’une autre voix se joint à lui, voix à la
fois plus chaude et plus haute mais tout aussi pure. Cette voix est une caresse
sur ma peau. Un frisson parcourt tout mon corps. Mes yeux cherchent à
distinguer le chanteur mais, malgré la lune, il y a encore trop d’ombre sur le
pont.


— Qui... ?


— Pipo m’a dit que Paul avait une voix magnifique. Je
suppose que c’est lui qui chante avec François. Nous allons pouvoir bientôt
monter une chorale, capitaine, ajoute Asoké en plaisantant.


Tellement prise par la chanson, je n’entends quasiment pas
les propos d’Asoké. Me laissant seule à mes pensées, il quitte le gaillard
arrière aussi silencieusement qu’il est arrivé.


Le duo terminé, la voix de Paul s’élève seule dans la nuit.
Je reconnais une chanson de plantation chantée habituellement par les esclaves.
Je l’avais entendue, fredonnée par les esclaves en fuite qui sont à bord, mais
jamais encore je n’avais entendu les paroles qui parlent de travail et de
désespoir, de liberté et d’espoir. Les autres Noirs ou métis du bord se sont
joints à Paul, leurs voix me transportent, cette liberté qu’ils ont pleurée
puis conquise correspond à la mienne. Ils se sont libérés de leurs chaînes, je
me suis libérée de ma condition de femme. Le silence qui succède laisse un vide
dans mon cœur. Je prends plusieurs inspirations pour combattre la solitude qui
m’assaille.


***


Depuis que nous sommes repartis de cette île, je passe la
majeure partie de mon temps à scruter l’horizon. Je ne crois pas que cette
frégate anglaise renonce aussi facilement à nous couler. Ils n’ont plus leur
espion à bord mais si le capitaine est aussi expérimenté que je le pense, il va
savoir où nous chercher et, un jour ou l’autre, il nous tombera dessus. La
seule façon de l’arrêter est de nous débarrasser des documents. Je peste contre
Morgan et son refus, ses contacts nous auraient aidés. Son courage a disparu
avec l’augmentation de sa fortune !


Cinq jours que nous naviguons et pas une voile en vue, rien
à nous mettre sous la dent, rien pour m’occuper l’esprit, ni contenter l’équipage.
Les provisions diminuent à vue d’œil et l’eau douce risque bientôt de manquer.
Malgré ces problèmes majeurs, le soir, lorsque je ferme les yeux, malgré moi,
je vois le visage de Paul, j’imagine que je pose mes mains sur lui, le goût de
ses lèvres... Quelle n’a pas été ma surprise lorsqu’en entendant Paul parler, j’ai
reconnu la voix du jeune homme avec lequel j’avais si agréablement discuté la
nuit du boucan de cochon.


Depuis qu’il est à bord, ce jeune homme réveille toutes mes
émotions endormies depuis des années. A mon grand désespoir, je me consume de
désir pour lui. Dès qu’il est sur le pont, mes yeux le suivent. Je n’arrive pas
à m’en empêcher. Le pire, c’est qu’il a remarqué mon manège puisque à chaque
fois que nos regards se croisent, il m’adresse un sourire de connivence. Les
hommes ont-ils constaté mon intérêt ? Masuk l’a vu, lui, c’est certain. A
chaque fois qu’il me surprend à regarder Paul, il sourit. Je n’ai pas encore
osé aborder le sujet avec lui. Comment cela peut-il m’arriver ? Je croyais
être immunisée contre l’attirance physique mais je m’aperçois qu’il n’en est rien.
Un jeune homme, en plus ! Je vis en homme, il est normal que les femmes m’attirent
même si rien ne se passera jamais, mais un homme ! De mon équipage, qui
plus est ! En tant que capitaine, je ne peux pas me permettre de m’abaisser
à suivre les pratiques impures de mon équipage et surtout pas avec un de mes
matelots. Je dois me tromper sur ce que j’éprouve. Pourtant, lorsque Paul a
souri à Patrick, je ne peux me leurrer, c’est bien de la jalousie qui m’a brûlé
le cœur.


 


 


— Ma fille, tu vas bientôt être en âge de penser au
mariage. Je sais que des idées honteuses doivent te parcourir l’esprit et
j’espère de tout cœur que, bonne chrétienne, tu te garderas intacte pour ton
mari. Non, non, Marie-Catherine, laisse-moi finir. Le curé m’a dit, et pas que
lui d’ailleurs, le curé m’a dit que te voir traîner constamment avec des jeunes
hommes n’était pas respectable. Je suis d’accord avec lui...


— Mais, ma tante, ce sont mes amis, des pêcheurs
comme moi...


Je tente vainement d’argumenter mais, avec elle, c’est
peine perdue...


— Marie-Catherine ! J’ai parlé à ton oncle et
il est d’accord avec moi. Dès que le bateau sera à quai, tu viendras ici
immédiatement, si un jeune homme t’intéresse, donne-moi son nom que je parle à
ses parents...


— Il n’y a personne, ma tante, il n’y a jamais eu
personne, ces choses-là ne m’intéressent pas... je ne veux pas me marier, je
veux naviguer !


Je regarde ma tante avec défi. Elle ignore mes paroles et
pose ses mains sur ses hanches. Encore une fois, j’aurais mieux fait de me
taire.


 


 


Ce que j’éprouve en regardant Paul, jamais auparavant je ne
l’avais ressenti. Désir, jalousie... Je serre les poings pour contrôler les
émotions qui m’envahissent.


***


Ce soir-là, après avoir complété le livre de bord, je suis
prête à me coucher lorsque Masuk, d’un bruit de bouche, me retient. Je me
tourne vers lui, il est assis sur son hamac.


— Qu’y a-t-il, Masuk ?


D’un bond, il se lève, s’attrape les parties, désigne mon
entrejambe puis fait un mouvement suggestif d’avant en arrière avec ses hanches
avant de pointer sa main vers l’extérieur. Je rougis jusqu’à la racine des
cheveux mais soutiens son regard. Je pourrais faire celle qui ne comprend pas
mais ce serait malhonnête. Ensemble, nous avons traversé trop de choses pour
que je me réfugie derrière de l’incompréhension.


— Voudrais-tu parler de... Paul ?


Un grand sourire sur le visage, il hoche la tête avant d’enchaîner
la même suite de mouvement que précédemment. Cette fois-ci, je comprends sa
question et rougis encore plus.


— Non, rien ne se passera et surtout pas ça, tu le
sais. Je ne peux pas... redevenir une femme, Masuk, pas pour un jeune homme si
mignon que tout l’équipage veut l’emmener à fond de cale.


Les mots sont durs à prononcer, la jalousie me brûle le
corps d’imaginer Paul avec d’autres que moi. Les yeux baissés, je contemple le
bois du plancher. Lorsque Masuk me prend dans ses bras puis m’attire contre sa
poitrine musclée, je m’aperçois que je serre les poings de rage, que tout mon
corps est aussi rigide qu’un espar. Fermant les yeux, je me laisse aller contre
lui, passe mes bras autour de sa taille et pose ma joue contre la peau si douce
de son épaule.


Pourquoi Cortez dort-il lorsque j’ai besoin d’une
diversion ? Pour une fois que j’aimerais entendre sa voix criarde !


Lorsque je me sens suffisamment maîtresse de moi, je recule
d’un pas. Masuk me fait comprendre que je devrais parler à Paul. Je secoue
négativement la tête. Non, le mieux est encore que je m’en débarrasse à la
prochaine escale. Je me dirige vers mon hamac.


— Dormons !


***


Les jours passent sans beaucoup d’activité à bord. L’abordage
de la chaloupe de pêche hier matin est déjà oublié dans tous les esprits et, vu
le peu de butin qu’elle nous a rapporté, Tonio s’est même demandé si cela
valait la peine d’ajouter cette prise dans le journal des comptes. Au moins,
nous avons récupéré du poisson frais, des citrons et de l’eau douce. Bien que
Kunta pêche tous les jours, avec une seule ligne il attrape rarement assez de
poissons pour tout l’équipage.


Je lève la tête de mon livre pour balayer d’un coup d’œil
machinal les voiles, le pont, le cap. Denis est à la barre ce matin. Il était
vraiment fier lorsque je lui ai annoncé qu’il prendrait désormais ses quarts au
pilotage comme Pierre, Marseille ou moi-même. Pour l’instant, à part lui avoir
fait serrer un peu le vent, je n’ai pas eu d’autre correction à lui faire
effectuer. Pour lui, passer pilote, c’est avoir une part de butin complète et
non plus une demi-part comme celle des mousses ; c’est aussi, à douze ans,
le faire basculer dans le monde des hommes, ce qui risque d’être dur, mais j’ai
confiance en lui. Lorsque le matelot de son père est descendu à terre pour
prévenir sa femme de sa mort, il ne pensait pas trouver un garçon de dix ans
aussi déterminé à marcher sur les traces paternelles. La mère ayant trois
autres bouches à nourrir a laissé faire et Denis est arrivé à bord. La joie de
vivre de ce garçon nous a tous vite conquis, moi la première et, maintenant,
lorsque je le vois si concentré, si heureux derrière la barre, je ne peux m’empêcher
de le regarder aussi fièrement que s’il était mon fils. Aimerait-il venir
habiter la plantation ?


Vainement, je tente de me replonger dans ma lecture mais,
après quelques minutes infructueuses à lire les mêmes lignes, je soupire et me
résigne à fermer mon livre. Don Quichotte m’a pourtant toujours fait rire ou
amusée à chacune de mes lectures mais aujourd’hui, je n’arrive pas à me
concentrer plus de cinq minutes, mes pensées s’envolant sans arrêt vers un
certain jeune homme. Me levant du banc de quart, je m’étire longuement.


— Tiens bon le cap, Denis, je vais me dégourdir les
jambes.


— Bien, capitaine !


Je souris de son empressement avant de descendre les
quelques marches qui m’amènent sur le pont. D’une démarche lente, je remonte le
pont et contrôle que les hommes de quart sont à leur poste, les cordages bien
rangés hors du passage, les caisses bien arrimées. Certains des hommes au repos
jouent aux dés, parlent, nettoient leurs armes. Je me laisse apostropher,
échange quelques mots par-ci par-là, écoute les revendications des uns, les
espoirs des autres. X


— .. .or... .ravi... .mon fils.


— Oui, monsieur.


Je m’approche sans bruit des quatre hommes qui se tiennent à
l’écart.


— Mais dis à ce pirate que c’est un scélérat.


Tonio leur fait signe que c’est bien et de continuer.


— Oui.


— Un infâme.


— Oui.


— Un homme sans foi, un voleur.


— Laissez-moi faire.


— Qu’il me tire cinq cents écus contre toute sorte de
droit.


— Oui.


Je souris de voir Marseille tendre une bourse à Michel et la
reprendre à chaque fois que celui-ci essaye de s’en emparer.


— Que je ne les lui donne ni à la mort, ni à la vie.


— Fort bien.


— Et que, si jamais je l’attrape, je saurai me venger.


Je reste encore quelques instants à les écouter répéter
cette farce de Molière que Tonio a décidé de monter à bord. Il a simplifié l’histoire
en ne gardant que les passages qui traitent de piraterie. Je suis heureuse de
voir que Marseille a accepté de remplacer Pistol.


— Que diable allait-il faire dans cette galère ?
Ah, maudite galère ! Traître de pirate à tous les diables ! Hé,
Tonio, ça veut dire quoi cette phrase ?


Alors que Tonio, agacé par cette interruption, s’apprête à
répondre, je m’éloigne avant qu’il ne me propose à nouveau le rôle de
Zerbinette. J’ai cru m’étrangler en buvant mon cacao lorsque, l’autre jour, il
m’a demandé de jouer le rôle d’une femme dans sa pièce. Une femme !
Vouloir que je joue le rôle d’une femme ! Je me suis retenue pour ne pas
le faire pendre par les pieds à une vergue du grand mât. J’étais furieuse et le
fait que Masuk riait aux éclats devant mon indignation ne faisait rien pour
améliorer mon humeur. Voyant ma colère, Tonio a promptement retiré son offre.


J’ai presque atteint le beaupré lorsque de derrière des
caisses entassées me parviennent des voix dont une que je reconnais
immédiatement. François.


— Tu nous fais marcher !


— Sûr, ce p’tit gars est doué pour raconter des histoir’s !


Kunta.


— C’est pas des histoires ! J’ai batifolé avec la
fille d’un baron à la Martinique ! Même qu’elle en redemandait tellement
que je n’arrivais plus à m’en dépêtrer.


Paul ? Mon cœur se met à battre un peu plus vite. Je
jure presque entre mes dents devant cette réaction incontrôlable. Si mon corps
me trahit...


— Une fill’ de baron ? Un nègre sans l’sou comm’
toi ? T’as beau êt’e mignon, p’tit gars, j’te crois pas.


Moi non plus je ne le crois pas. Une fille de baron avec un
mulâtre, esclave et pauvre ? Paul a beau être mignon, je n’arrive pas à
imaginer une fille de bonne famille s’abaisser ainsi.


— Vous y croyez pas parce que vous êtes jaloux ! Mais
les filles, même celles des barons, si tu sais leur parler, elles te tombent
dans les bras !


— Si tu les payes, c’est certain. Mais je crois pas que
tu avais assez d’or pour t’acheter une fille de baron ! se moque François.
Moi, quand je vais à terre, j’en ai des dizaines pendues à mon bras... tant qu’il
me reste des piastres, après, pfff, plus personne.


François et Kunta rient de bon cœur à la plaisanterie.


— Moi, j’ai jamais eu à payer une femme... je claque
des doigts et elles sont à mes genoux...


Les mots de Paul possèdent tellement de certitude que l’espace
d’un instant, je le crois. En pensée, je revois son beau visage, son corps
souple, la couleur cuivre de sa peau et le feu qui anime ses yeux. Une chaleur
immédiate monte de mes tripes et envahit tout mon être. Paul doit plaire aux
femmes... sans problème...


Il n’y a pas que les femmes qui sont à tes genoux... murmure
François d’une voix douce.


Le silence se fait. J’entends toujours les autres groupes
qui discutent mais plus un son ne me parvient de derrière les caisses. Je me
secoue. Si quelqu’un a observé mon manège, il doit se dire que j’écoute aux
portes... ce que je fais très exactement. Au moment où je m’avance pour
signaler ma présence, la voix de Paul, très sérieuse, résonne :


— Merci du compliment, François, mais je ne suis pas
intéressé.


— Tu dois prendre un matelot...


François lève les yeux et m’aperçoit. Paul me tourne le dos
et n’a pas encore senti ma présence.


— Et tu en as déjà un à ce qu’il me semble. J’ai quelqu’un
en vue mais ce n’est pas toi, Fran...


Paul a remarqué que François et Kunta regardent par-dessus
son épaule. Il se retourne, nos regards se rencontrent. Le sourire quitte son
visage, il pâlit. Mon regard est dur, je lutte pour contenir mes émotions. Ses
derniers mots ont été comme un coup de fouet sur mon dos. Je peux encore en
sentir la morsure.


— Capitaine...


Le visage de marbre, j’acquiesce en signe de reconnaissance
puis détourne les yeux vers Kunta.


— Tu veux t’joindre à nous, cap’taine ?


Je force un sourire.


— Merci, Kunta, mais je ne veux pas laisser Denis trop
longtemps seul à la barre. Juste besoin de me dégourdir les jambes. Profitez de
votre temps de repos, les gars.


Sur ses quelques mots, je force mes jambes à avancer pour
retourner sur le gaillard arrière lorsque la voix de Tonio me fige sur place.


Paul ! J’ai besoin de quelqu’un pour jouer dans ma
pièce et tu serais parfait pour le rôle.


Je sais ce qu’il va lui proposer. Mes yeux croisent ceux de
Tonio. Il est tout sourire.


— Quel rôle ?


— Celui de Zerbinette dans Les fourberies de Scapin.
Tu serais superbe habillé en femme. J’ai même une perruque et nous avons une
robe qui t’irait à merveille.


A peine Tonio a-t-il prononcé ces mots que je peux voir Paul
pâlir. Sa mâchoire déjà carrée saille un peu plus, ses poings se serrent. Nos
yeux se croisent. La colère à l’état pur. Puis tout doucement, Paul se détend,
ses muscles se relâchent. A part les flammes dans ses yeux, rien ne laisse voir
sa fureur lorsqu’il refuse la proposition de Tonio.


— Pourquoi ? Tu serais parfait pour ce rôle et
puis ce serait amusant.


— Non. Demande à quelqu’un d’autre. Je verrais bien le
capitaine habillé en femme, ajoute-t-il sur un ton sarcastique en me regardant.


Je le foudroie du regard. Tonio esquisse un sourire et va
ouvrir la bouche pour parler lorsque, devant mon regard mauvais, il décide de
ne pas commenter.


Furieuse, je m’éloigne de leur groupe avant de trahir ma
colère. Il me faut tout le trajet jusqu’au gaillard arrière pour constater ma
stupidité. Pourquoi réagir si vivement ? Un simple non suffit, pas la
peine de m’énerver. Je n’ai pas été la seule à bouillir devant la proposition
de Tonio, cela me rassure. Il est des hommes pour qui jouer un rôle de femme
est humiliant. Paul a l’air d’être de ceux-là. Serait-ce parce qu’il est beau
comme une fille ? Peut-être. Est-ce pour cela qu’il m’attire ? Parce
qu’il ressemble à une fille ? Arrête, Théo, arrête. Je dois l’oublier. Je
soupire en m’asseyant sur le banc de quart. Cette obsession ne me vaudra rien
de bien.


— Tout va bien, Denis ?


— Rien à signaler, capitaine.


***


Aux cris poussés par l’équipage, je lève la tête du livre de
bord.


— A l’abordage ! A l’abordage !


Laissant Cortez hurler, je m’empare de mon sabre au passage
et me précipite sur le pont. L’attroupement et les cris d’encouragement vers la
proue me font rapidement comprendre qu’il s’agit d’une bagarre. Je me
rapproche. Voyant Masuk et Asoké occupés à regarder eux aussi, je les invective
et leur désigne les combattants du menton.


— Masuk, Asoké !


Sans attendre, ils se précipitent pour séparer les deux
hommes que je reconnais enfin. Patrick et François, par tous les diables !
Voyant Masuk et Asoké mettre fin à la bagarre, l’équipage conteste, proteste
par des huées de frustration.


— Il suffit ! Etes-vous des hommes ou des animaux ?


Un par un, devant ma colère, les hommes se taisent. L’excitation
du combat retombe et ils se sentent honteux.


— Dois-je rappeler que la convention du bord interdit les
bagarres ?


Je regarde chacun de mes hommes jusqu’à ce qu’ils baissent
les yeux avant de me diriger vers Patrick et François qui semblent s’être
calmés. D’un geste de la tête, je signale à Masuk et à Asoké de les relâcher.


— Etes-vous devenus fous ? Voulez-vous faciliter
la tâche aux navires de ligne en vous battant entre vous ? Je devrais vous
faire donner le fouet ! Mais avant, je veux savoir pourquoi cette bagarre
a éclaté. Patrick ?


Tout penaud, il baisse la tête mais ne répond pas. Ma colère
augmente.


— François ?


Son attitude est presque la même que celle de Patrick sauf
qu’avant de baisser la tête, il jette un coup d’œil sur le côté. Je suis son
regard et rencontre le visage de Paul. Sans réfléchir, je me plante devant lui.


— Est-ce à toi que nous devons ce spectacle lamentable
de deux frères qui se battent ? Les as-tu aguichés tous les deux
suffisamment pour qu’ils perdent leur sang-froid ou as-tu voulu en emmener un à
fond de cale et pas l’autre ? Je ne veux pas de ça à mon bord. Tu seras
débarqué au premier endroit où nous ferons relâche et remercie Dieu que je ne
te marronne pas sur la première île venue !


Paul a pâli sous l’assaut de mes paroles. Aux larmes qui apparaissent
dans ses yeux, je regrette déjà mes mots. D’un mouvement brusque, il pousse
deux des hommes qui se trouvent sur son passage et s’enfuit dans les haubans à
toute vitesse pour ne s’arrêter que sur la hune du grand mât.


Je me retourne vers Patrick et François qui osent enfin me
regarder en face.


— Vous...


— Voile ! Voile à tribord ! hurle la vigie


Personne ne bouge. Tous attendent ma décision.


— Est-il gros ?


— Très gros, capitaine ! Il semble lourdement
chargé.


Tout en me dirigeant sur tribord, ma longue-vue à la main,
je hurle :


— Tout le monde à son poste ! Nous verrons plus
tard quelles sanctions vous attribuer.


— Vous avez entendu le capitaine, tas de fainéants !
gueule Asoké, tout le monde à son poste !


La frénésie qui s’empare alors de tous les matelots
ressemble à l’activité des abeilles dans une ruche. Encore secouée par l’incident,
je mets plusieurs secondes pour trouver avec ma longue-vue la voile signalée.


— Alors ?


— Trop loin pour savoir, Tonio, mais à son allure, je
parierais que ce n’est pas une frégate mais un bon gros vaisseau marchand.
Marseille ! Fais virer de bord, trois quarts de largue ! Asoké !
Toutes voiles dehors !


Tonio reste tranquillement à mes côtés jusqu’à ce que je
décide de retourner dans ma cabine après lui avoir confié le commandement.
Malgré la belle prise qui se prépare, mes pensées retournent sans cesse vers l’incident,
les larmes dans les yeux de Paul, ma décision de le débarquer.


Lorsque je pousse la porte, Cortez, comme à son habitude, m’accueille
bruyamment.


— Maronnez-les ! Du sang ! Bois un
coup !


De la main droite, je lui saisis le bec pour le faire taire.
Sans bouger, je reste là à maudire ma décision de débarquer Paul. Je voudrais
pleurer devant la contradiction de mes émotions.


Deux heures plus tard, laissant Masuk de quart, Asoké me
rejoint.


— Tu avais raison, capitaine, c’est un vaisseau
marchand. Il a l’air chargé.


Je pose le livre que je lisais en prenant soin de marquer la
page avec une plume d’ara bleue. Enfin que je lisais... que je tentais de lire
malgré mon tumulte intérieur. D’habitude, Descartes m’apporte la paix. «Je
pense donc je suis... » Je pense à Paul sans discontinuer donc je suis...
Non, pas ça ! Reste rationnelle. Concentre-toi sur le moment présent.


— Bien, un bon abordage fera retomber la tension. Les
hommes s’énervaient à attendre. Lorsque nous ne serons plus qu’à une heure de
lui, fais-moi prévenir.


Comment ma voix peut-elle être aussi calme alors que mes
émotions sont à fleur de peau ?       ^


— Oui, capitaine.


Je vais reprendre mon livre lorsque je me rends compte qu’Asoké
n’est pas décidé à bouger.


— Autre chose, Asoké ?


Il soupire. Je savais que l’incident de tout à l’heure n’était
pas terminé. Mes mains se mettent légèrement à trembler. Surprise de ma
réaction, je pose mon livre pour cacher leur tremblement puis les laisse
reposer doucement sur mes cuisses.


— Débarquer Paul est injuste. Patrick et François m’ont
raconté ce qui s’est passé. Ils se sont battus par jalousie car chacun croyait
que Paul préférait l’autre, mais Paul n’a fait d’avances à aucun des deux.


— Comment le sais-tu ?


— Il y a trois jours, Paul m’a signalé que plusieurs
membres de l’équipage commençaient à l’ennuyer et qu’il n’était pas intéressé.
Ce jeune homme est honnête, Théo. Il m’a même avoué qu’il avait trouvé son
matelot mais n’avait pas osé lui demander par peur d’être rejeté.


— Rejeté ? Qui le rejetterait, beau comme il
est ? Il t’a eu toi aussi, mon pauvre Asoké ! As-tu remarqué comment
Paul souriait à Patrick ou à François ? C’était de la provocation !


Paul a trouvé son matelot... L’amertume et la déception qui
passent dans ma voix me surprennent moi-même. Au froncement de sourcils que m’adresse
Asoké, je comprends qu’il les a perçues lui aussi.


— Je n’ai rien vu de tel, Théo. Paul a toujours été
clair depuis qu’il est à bord en répétant à chacun qu’aucun membre de l’équipage
ne l’intéressait. Je me demande bien qui il a choisi pour matelot d’ailleurs.
La seule personne à qui je l’ai vu faire des sourires, c’est toi, et si je ne
me trompe, tu les lui as rendus !


Confondue, je reste silencieuse. La colère flambe dans les
yeux d’Asoké.


— Ha, mais je comprends maintenant. Est-ce la jalousie
qui te fait parler, Théo ? Tu vas nous priver d’un membre d’équipage
valable parce que tu es jaloux. Il vaut mieux supprimer l’objet du désir que d’y
succomber, n’est-ce pas ? Théo le Prude, ne doit pas succomber, il doit
résister au plaisir de la chair...


Le souffle court, les narines pincées, je gronde
méchamment :


— Tais-toi !


Les yeux d’Asoké regardent vers ma ceinture. Je suis son
regard pour constater que ma main tient la garde de mon coutelas. Jésus !
Vouloir me battre avec un de mes plus fidèles compagnons ! Je relâche mon
coutelas pour m’appuyer sur la table. La sueur ruisselle sur mon visage,
nerveusement, d’un revers de manche, je l’essuie.


— Désolé, mon ami. Cet homme m’a troublé l’esprit.


— C’est moi qui suis désolé, Théo, répond Asoké tout en
serrant mon épaule de sa main. Mes paroles ont dépassé ma pensée. Je n’avais
pas imaginé que tu puisses... désirer.


Sa voix n’est qu’un souffle lorsqu’il termine. Un homme
impuissant peut-il désirer ? Mais je ne suis pas un homme impuissant et le
désir me consume.


— Laisse-moi... Laisse-moi seul.


Je me sens si misérable.


— Comme tu veux, Théo, mais cette discussion n’est pas
terminée. Paul fait partie de l’équipage et c’est moi qui, en tant que
quartier-maître, décide de son sort, pas toi...


Incapable d’argumenter, je me tais. Il a raison, je le sais,
mais mon cerveau refuse de fonctionner. Devant ma détresse si visible, Asoké
arrête enfin ses remontrances et quitte la cabine. Dès qu’il est sorti, je m’écroule
dans mon fauteuil, la tête dans les mains. Paul a trouvé son matelot...


— A l’abordage ! crie Cortez sur son perchoir.
Branle-bas de combat !


En refoulant mes larmes, je lui réponds à voix basse :


— Bientôt, Cortez, bientôt. Mon Dieu, aidez-moi à
chasser Paul de mes pensées...



VIII


Nous sommes près du navire marchand lorsqu’il assure ses
couleurs en déployant le drapeau français. A la vue de ce pavillon, l’équipage
sait que ce bateau ne sera pas coulé et que nous limiterons les dégâts, surtout
s’il ne nous résiste pas trop.


Je suis sur le pont lorsque le Français commence des
manœuvres d’évasion. Il marche bien, ce bateau, mais il ne pourra pourtant pas
nous échapper. S’il n’était pas si lourdement chargé, il aurait peut-être pu
filer, mais j’en doute. Tout en approchant, je me méfie. Il a peut-être
conservé son armement initial et une de ses bordées pourrait nous envoyer par
le fond.


— Hissez le pavillon !


— Hissez le pavillon ! reprend Tonio de sa voix de
stentor.


Les hommes envoient nos couleurs ; le pavillon noir,
insigne


de la piraterie, se déploie au-dessus de nos têtes. Joseph,
le précédent capitaine, utilisait juste une tête de mort sur son pavillon mais
je ne le trouvais pas assez menaçant alors, lorsque je suis devenue capitaine à
mon tour, j’ai fait rajouter un sabre et une hache sous la tête de mort, à la
grande joie de l’équipage.


Maintenant que j’ai signalé nos mauvaises intentions au
capitaine de l’autre bateau, voyons voir comment il va répliquer. Pas de
réponse, pas même un coup de canon, mais il continue à serrer au vent. A la
longue-vue, je distingue clairement le capitaine et ses officiers sur le
gaillard arrière. Il nous observe lui aussi, se demandant comment nous
échapper. Impossible, capitaine, tu es perdu, nous arrivons par l’arrière et le
vent est pour nous. Je relève la tête pour vérifier les préparatifs dans sa
mâture. Tous les matelots nécessaires à la manœuvre s’y trouvent et mis à part
les bonnettes, toute la voilure est déployée. Les sabords du vaisseau marchand
restent fermés. Ils sont ma seule source d’inquiétude car si à l’abordage un
pirate vaut dix matelots d’un navire marchand, nos canons, eux, ne sont pas à
la hauteur.


— Branle-bas de combat !


— Branle-bas de combat ! répercute Tonio.


L’ordre est accueilli par des hurlements sauvages de la part
des hommes. Ces hurlements doivent arriver jusqu’au marchand et terroriser son
équipage. Du bout des doigts, je m’assure que mes deux pistolets sont bien dans
mon dos, coincés par ma large ceinture de toile, et que mon sabre et mon
coutelas pendent à mon baudrier en cuir passé sur mon épaule droite. Je jette
un coup d’œil sur le pont pour vérifier l’avancement des préparatifs. Tout ce
qui pourrait gêner la manœuvre a été ou est en train d’être évacué, les hamacs
positionnés le long du bastingage pour protéger des éclats de bois. Mon regard
croise celui de Paul. Ses yeux noirs sont pleins de défi, de férocité. Un bref
coup d’œil vers sa ceinture m’apprend qu’il préfère les armes blanches aux
pistolets. Pas de sabre pour lui, mais une hache à double tranchant qu’accompagnent
un coutelas et au moins deux poignards. Lorsque mes yeux croisent de nouveau
les siens, le défi a fait place à la tristesse et à autre chose que je ne
connais pas. Embarrassée, je détourne mon visage pour me concentrer sur notre
future prise, prête à remplacer mon tricorne par mon foulard d’abordage, moins
gênant et plus efficace pour stopper les échardes qui ne manqueront pas de
voler si le vaisseau nous lâche une bordée. Pour l’instant, il n’a même pas
daigné tirer un seul coup de fusil.


Un cri de surprise s’échappe de mes lèvres, bientôt suivi
par ceux de mon équipage. Par le grand mât, si je m’attendais... ! Le
Français cargue ses voiles basses et change de cap pour se mettre vent debout
et coiffer ses autres voiles. Il met en panne ! L’instant d’après, il
amène ses couleurs. Il refuse le combat et se rend. Incroyable ! Un
hurlement de victoire s’échappe des poumons de l’équipage. Une dernière fois,
je tourne sur moi-même pour contrôler qu’aucune autre voile n’est en vue et qu’il
ne nous tend pas un piège. La mer est vide.


— Carguez les voiles ! Pierre, la barre dessous,
on l’aborde par sa hanche tribord !


Maintenant qu’il a mis en panne, il ne s’agit pas de le
dépasser. Le Français continue sur son erre et nous nous rapprochons très vite.


Les deux bateaux bord à bord, Pipo ordonne de lancer les
grappins et mes hommes se ruent sur le navire français, sautant des vergues ou
utilisant des filins pour passer sur le pont ennemi. Pas un seul coup de feu n’est
tiré du vaisseau marchand. Les matelots restent bras ballants sur le pont ou
dans les haubans. Certains grimacent leur déplaisir, d’autres font le signe de
croix en murmurant une prière. Us ont reçu des ordres et s’y conforment mais ça
ne leur plaît pas de se rendre sans se battre à des pirates qui pourraient
juste les exécuter un par un. A quoi diable pense le capitaine de ce
vaisseau ?


Lorsque à mon tour j’arrive devant le capitaine du marchand,
il est déjà sous bonne garde et son équipage a été réuni sur le pont. Ses
officiers se tiennent légèrement en retrait.


— Tonio, prend des hommes et va voir la marchandise.
Commencez le transfert dès que possible.


— Bien, capitaine.


D’un geste, je fais baisser les fusils qui tenaient en joue
le capitaine. Nous nous dévisageons sans retenue. Trop petit et trop râblé pour
être bel homme. Son port de tête bien droit, ses yeux marron intense laissent
percer l’autorité. Il ne cherche pas à échapper à mon regard. Un homme qui
prend les décisions et les assume. Il faut que ses hommes le respectent pour
lui avoir obéi malgré la peur et l’appréhension légitimes face à un pirate. Curieuse
de comprendre son attitude, je l’interroge :


— Vous prenez un risque de vous rendre sans combat
devant un pirate, capitaine.


Malgré l’incertitude que je lis maintenant dans ses yeux, il
esquisse un léger sourire.


— Pas si ce que m’a dit mon second est vrai, capitaine.


Je suis dans le brouillard. Son second ? Mon regard se
porte sur l’homme qui fait un pas en avant. Je reconnais ce visage
immédiatement.


— Nous nous retrouvons, capitaine Théo, dit-il d’un air
sérieux. Et je suis toujours de l’autre côté de la barrière... En reconnaissant
votre bateau, j’ai conseillé au capitaine Beaumont de nous rendre sans combat.


— Je vois que vous avez monté en grade depuis la
dernière fois que nous nous sommes mesurés, Gaillard, félicitations ! Vous
avez pris un risque, j’aurais pu avoir été tué et un autre capitaine aurait pu
diriger le Saint-Laurent.


Gaillard. Second lieutenant à l’époque où nous avons abordé
sa corvette. Il s’était bien battu et je lui avais même proposé de nous
rejoindre, ce qu’il avait refusé. Je me tourne de nouveau vers le capitaine
pour demander plus d’explications sur son comportement.


— Nous ne pouvions pas vous échapper et nous n’avions
aucun secours à attendre, répond-il frustré. Mon second qui a reconnu votre
bateau m’a assuré que vous étiez un pirate honorable et que si nous nous
rendions mon équipage ne craindrait rien. Je préfère perdre des marchandises qu’un
seul de mes hommes ou mon navire, capitaine !


Un bon capitaine. Je suppose que si nous interrogeons son
équipage, il le soutiendra. Rapidement, j’évalue les possibilités qui s’offrent
à moi. Ma décision prise, je demande :


— Pourrais-je vous parler en privé, capitaine ?


— Dans mes quartiers.


— Allons-y. Asoké ! Pipo ! Personne ne touche
à un seul cheveu de l’équipage ! Qu’ils nous aident à transférer les
marchandises et nous ne toucherons pas à leurs affaires personnelles. Ceux qui
désobéiront en répondront devant moi.


Ma voix a résonné suffisamment haut et fort pour que tout le
monde m’entende, aussi bien mon équipage que celui du marchand. Nous n’avons
que peu à gagner avec les effets personnels des matelots, un marin n’est jamais
riche, et beaucoup de temps à gagner si l’équipage nous aide. Je suis le
capitaine qui me montre le chemin de ses quartiers. Sans que je n’aie rien
demandé, Paul, la main sur le manche de son coutelas, m’emboîte le pas. S’il
voit mon air surpris, il n’en laisse rien paraître. Lorsque nous arrivons au
carré du capitaine, d’un ordre, j’arrête Paul.


— Attends dehors.


— Capitaine, la prudence...


— Attends dehors !


— Bien, capitaine.


Pourquoi a-t-il fallu qu’il nous suive ? Je ferme la
porte derrière moi une fois entrée. Le Français est debout au milieu d’une
cabine de taille double de la mienne.


— Avant que vous ne me remettiez tout l’argent que vous
avez, je voudrais vous confier une mission, capitaine.


A ma requête concernant l’argent, il s’est crispé mais son
visage indique qu’il me donne toute son attention. Il doit se demander quel
genre de mission un pirate peut bien lui confier.


J’ai d’abord une question. Que pensez-vous des
Anglais ?


Le jet de salive qu’il crache immédiatement fait monter un
sourire sur mon visage. Exactement la réponse que j’espérais. Un Français ne
peut pas aimer les Anglais, ses ennemis de toujours.


— Je suis d’accord avec vous, capitaine Beaumont. Voilà
ma proposition. A part la marchandise et l’argent, vous repartez avec votre
navire et votre équipage, en échange, vous contactez les autorités françaises
pour leur dire que j’ai des documents anglais en ma possession qui pourraient
intéresser votre gouvernement. Je suis prête à les céder contre cent mille
piastres.


— C’est une somme ! Comment sauront-ils qu’ils
valent ce prix-là ?


Un bon point pour lui, il va droit au but. Je commence à
apprécier sa personnalité. De ma botte, je sors la copie du premier feuillet
que j’avais montré à Morgan et la tends au capitaine.


— Remettez-leur ça, ils sauront que mon prix est
raisonnable. Qu’ils fassent vite, les Anglais, sachant que nous avons ces
papiers compromettants pour eux, nous donnent la chasse. J’ai eu du mal à les
semer. Si vos chefs sont intéressés, qu’un drapeau rouge flotte à l’entrée de
Léogane dans... dix jours et ce pour une durée de cinq jours. Qu’ils envoient
un cotre avec l’argent à la rencontre du Saint-Laurent et je leur
remettrai les documents. Vous comprendrez que je ne puisse pas entrer dans le
port.


Je porte la main à ma gorge pour mieux marquer mes propos.
Le capitaine sourit à mon trait d’humour.


— Si c’est pour contrer les Anglais, j’accepte, dit-il
en me tendant une main que je serre. Parole de capitaine, je ferai passer votre
message.


— Bien, maintenant, remettez-moi l’argent du bord. Vous
pouvez conserver vos effets personnels.


Son sourire disparaît aussitôt mais, avec juste une brève
hésitation, il obtempère. Lorsque je ressors, Paul est toujours de garde devant
la porte.


— Va aider tes camarades !


— Bien, capitaine.


Paul me suit quelques mètres avant de se diriger vers la
chaîne humaine qui s’est organisée entre les deux navires. Au moment où il va s’intercaler
entre deux matelots, Pipo l’appelle. Jouant une indifférence que je suis loin d’éprouver,
j’emprunte la passerelle posée en équilibre délicat entre les deux coupées pour
regagner le Saint-Laurent. Dans une heure, la nuit v& tomber et j’aurais
préféré que le transfert de marchandise soit terminé, sinon il va falloir
éclairer. Qui sait quel navire pourrait être attiré par la lueur ?


***


Je suis à ma table à consigner dans le livre de bord le
détail de la prise d’hier en me basant sur le livre de compte de Tonio lorsque
j’entends frapper.


— Entrez ! crie Cortez avant que je n’aie le temps
de répondre.


Sacré bon sang de bestiole ! Un jour, je la plumerai et
me ferai un ragoût ! Mes récriminations muettes contre Cortez sont
stoppées net à la vue de Paul qui a suivi l’invitation de Cortez.


— Puis-je te parler, capitaine ?


Pas possible de m’en débarrasser maintenant. De la main, je
lui désigne une chaise. Malgré sa vaste culotte de grosse toile qui s’arrête au
genou et une chemise encore plus large, je ne peux m’empêcher d’admirer sa
démarche souple, son port de tête droit, même si je détecte un soupçon de
malaise. L’homme fier n’aime pas demander et c’est ce qu’il s’apprête à faire.
Je me cale sur ma chaise. Paul décline mon invitation à s’asseoir.


— Je t’écoute.


— Je voudrais te demander de reconsidérer ta décision
de me chasser du Saint-Laurent.


Ses yeux noirs brillent d’intensité. Il est beau et je me
sens paralysée. Ma voix s’est perdue en chemin. J’articule cependant quelques
sons.


— Pour... quoi... pourquoi reviendrais-je sur ma
décision ?


— Parce qu’elle est injuste et tu le sais. J’ai parlé
avec Asoké. Il m’a dit qu’il t’a expliqué les problèmes que je rencontrais.
Pourquoi me punir pour quelque chose que je ne peux pas changer ? Je ne
suis pas intéressé par un seul des hommes d’équipage, c’est ce que j’ai dit et
répété à chaque personne qui me proposait de faire un tour dans l’entrepont. Je
n’ai rien fait pour encourager leurs attentions. Que puis-je faire d’autre à
part dire non ? Faut-il que je me larde le visage de coups de couteau pour
être moins beau ? Si c’est cela, dis-le et je le fais immédiatement !


Paul est en colère lorsqu’il termine sa tirade. Joignant le
geste à la parole, il a dégainé un poignard qu’il approche de son visage. Sans
réfléchir, je bondis sur mes pieds et attrape son poignet de ma main gauche
pour l’empêcher de continuer. Le désespoir dans sa voix, le brillant de ses
yeux, me disent qu’il est sérieux.


— Pourquoi m’en empêcher, capitaine ? Que je sois
esclave ou libre, mon visage m’a toujours nui. Je n’ai jamais pu passer
inaperçu. Balafré, on me remarquera mais, au moins, personne ne me désirera
plus !


Ses mots me font plus de mal que je ne le voudrais. Ma main
libre va toucher la cicatrice de ma joue. Une grimace étire mes traits. Le
sarcasme perce dans ma voix lorsque je réponds :


— Tu as raison, personne ne te désirera, mais ce serait
du gâchis de te mutiler volontairement.


Paul écarquille grand les yeux. Sa bouche s’ouvre puis se
ferme sans émettre un son. Je tiens toujours son poignet dans ma main et n’arrive
pas à me décider à le lâcher. Qu’il se mutile ne devrait pas avoir autant d’importance
à mes yeux. C’est la première fois que je le touche et la chaleur de sa peau
sous mes doigts me fait frissonner malgré l’air suffocant de la cabine. Je n’arrive
pas, ou plutôt ne veux pas imaginer son beau visage défiguré par une balafre.


— Pardonne-moi, capitaine, je ne parlais pas pour toi.
Ta cicatrice n’est pas horrible, elle va bien avec ta personnalité. Je trouve
même qu’elle te donne du charme.


Sa voix est douce, son ton vraiment désolé, la colère ne
danse plus dans ses yeux. Un sourire se dessine sur ses lèvres. Je n’arrive pas
à en détacher mes yeux. Sa main gauche se lève vers mon visage jusqu’à ce que
le bout de ses doigts frôle gentiment ma balafre. Mon cœur fait un bond dans ma
poitrine qui se contracte douloureusement. Les doigts de Paul glissent le long
de ma joue pour s’arrêter sur mes lèvres.


Je ne sais plus qui je suis, le jour que nous sommes, où je
suis... La seule chose qui existe est Paul, ses lèvres qui bougent sous les
miennes, ses mains qui caressent mon dos, le contact de mes paumes sur son
visage, le frôlement de sa langue sur la mienne.


— A l’abordage !  \


La voix de Cortez que j’entends près de mon épaule m’arrête net.
Que suis-je en train de faire ? Est-ce moi qui ai commencé ? Est-ce
Paul ? Peu importe. Le cri de Cortez a suffi pour que je reprenne mes
esprits. De mes mains, j’attrape les bras de Paul et le décolle de moi. Son
souffle est aussi rapide que le mien et je suppose que mes pupilles sont aussi
dilatées que les siennes.


— Théo... je te désire depuis... que je t’ai vu, halète
Paul. Ne me rejette pas, s’il te plaît.


Il tente de se rapprocher de moi. Je le maintiens à bout de
bras. Ses mains sont vides. Je baisse un instant les yeux pour voir le poignard
sur le plancher. Je ne l’ai même pas entendu tomber.


— Non, Paul. Sors !


Mes mots claquent comme un coup de fouet même à mes
oreilles. Paul voudrait argumenter mais le regard que je lui lance l’en
dissuade. Finalement, après une minute qui me paraît interminable et où je
lutte pour ne pas le serrer contre moi, il recule, puis sort d’un pas
incertain.


Mes jambes tremblent tellement que je dois m’appuyer sur la
table durant plusieurs minutes avant d’être de nouveau capable de bouger. Ma
tête tourne de sensations nouvelles, mes doigts se souviennent de la douceur de
sa peau, mes lèvres du goût des siennes, ma langue du velours de la sienne et,
au milieu de tout cela, le bruit de son cœur contre ma poitrine.


— Pleutre ! hurle Cortez. A l’abordage, tas de
peureux !


La situation ne serait pas aussi confuse que j’éclaterais de
rire devant le choix des mots très à-propos de ce maudit perroquet. Je me sens
lâche de refuser ce que je désire depuis tant de jours lorsque cela m’est
offert sans retenue. La vie me paraît soudain très compliquée.


***


La main qui se pose sur mon épaule et qui me secoue me
ramène peu à peu dans la réalité. Combien de temps s’est-il écoulé
depuis... ? Une minute ? Une heure ? Je suis incapable de le
dire. Mon regard croise celui de Masuk, son index va essuyer ma joue. Aurais-je
pleuré ? Je passe ma main sur mon visage et la retire humide. Mon Dieu,
que vais-je faire ?


— Ça va aller, Masuk, ne t’en fais pas. Je dois être un
peu fatiguée.


Sa main s’empare fermement de mon menton et le relève sans
douceur. La colère brille dans ses yeux. Je viens de lui mentir et il n’est pas
dupe. Sur un ton désespéré, je lui avoue mon désarroi :


— Pardon, je ne sais plus où j’en suis. Paul et moi
nous sommes embrassés... je ne sais pas quoi faire. Ce que j’ai ressenti...


Un sourire immense fend le visage de Masuk. Il relâche mon
visage pour s’emparer de ma main qu’il secoue de haut en bas en signe de
félicitations.


— Il n’y a pas de quoi se réjouir. Que vais-je
faire ?


Masuk secoue la tête puis du doigt désigne mon cœur. Je comprends
ce qu’il veut dire mais je ne veux pas, mon Dieu, aidez-moi !


— Je ne veux pas aimer, Masuk, tu comprends ? Il n’y
a que toi que j’aime. Tu es le frère que je n’ai plus et que je ne verrai pas
grandir. Aimer, c’est souffrir. Ceux qu’on aime nous quittent un jour pour ne
plus revenir et on se retrouve seul. Paul n’est rien, juste une attirance
passagère. Ça me passera, ne t’en fais pas.


Mon regard tombe sur le poignard de Paul. Je me baisse pour
le ramasser, le soupeser. Belle lame, bien équilibrée. Masuk ne me quitte pas
des yeux. Je sais qu’il voudrait m’aider, mais il est trop heureux de ma
faiblesse envers Paul pour m’être d’une véritable assistance. Misérable, tenant
toujours le poignard de Paul entre mes doigts, je m’allonge en silence dans mon
hamac puis ferme les yeux.



IX


Trois jours plus tard, l’île de Nouvelle-Providence est en
vue. Peu de temps après, évitant les hauts fonds de coraux qui protègent l’entrée
du port naturel contre tous les étrangers, nous pénétrons dans les eaux calmes
et transparentes de la baie. D’un tir de fusil, nous saluons les hommes de
garde qui surveillent l’entrée depuis le petit fort bâti sur l’îlot étroit à l’avant
du port. De ma longue-vue, j’examine la plage puis les huttes au toit de palmes
abritées sous les arbres, les bateaux à l’ancre, avant de décider que tout est
comme d’habitude et de me détendre.


L’île de Nouvelle-Providence est quasiment plate à part
quelques collines peu élevées sur la côte nord. C’est intéressant de voir le
contraste qu’elle forme par rapport à Hispaniola ou même Cuba. Même si c’est
actuellement le plus grand repaire de pirates des Caraïbes depuis l’île de la
Tortue, je ne m’y sens pas chez moi. J’aime venir ici pour discuter avec d’autres
capitaines pirates et connaître les dernières nouvelles, mais je me méfie de
tous ces Anglais. Même pirates, ils restent des Anglais. Les hommes adorent
faire escale ici, l’alcool coule à flots et, malgré l’absence de tripots et de
bordels, ils peuvent dépenser au jeu l’argent gagné ou acheter une femme pour
la nuit. Certains d’entre eux empruntent sur leur part de prise, ce qui me fait
soupirer à chaque fois. Tonio m’a souvent dit que mon comportement n’était pas
celui d’un pirate mais d’une mère poule. La première fois que nous avons eu
cette conversation, j’ai cru être percée à jour mais j’ai vite compris que ce n’était
qu’une boutade.


Je ne peux m’empêcher de penser au futur de mes compagnons d’armes
lorsque je me retirerai du jeu. J’aurais aimé avant cela les convaincre de s’installer
à leur tour, de prendre une femme, d’avoir des enfants... Des enfants... Une
femme... D’un raclement de gorge, je chasse les regrets pour ce que je n’aurai
jamais.


Le mouvement sur la plage me ramène à un sujet plus
immédiat, notre sécurité. Par cette fin d’après-midi, les hommes à terre
commencent à sortir de leur hutte ou à descendre de leur hamac tendu entre deux
arbres. La sieste touche à sa fin, la fête va pouvoir recommencer. S’il est une
chose sur laquelle l’on peut compter ici, c’est de pouvoir faire la fête toutes
les nuits. Déjà, des cris poussés ça et là annoncent le retour des bagarres.
Mes hommes sont tous sur le pont et piaffent d’impatiente. Déjà, ils échangent
des injures, des sifflements avec les hommes à terre ou sur les autres bateaux.
Nouvelle-Providence est le seul endroit où ils peuvent tous descendre à terre,
seuls trois hommes restent à monter la garde à bord.


— Carguez les voiles et jetez l’ancre !


Nous ne sommes pas encore arrêtés que la chaloupe est déjà à
l’eau. Plusieurs bruits de plongeons annoncent que certains ont sauté
directement dans l’eau tiède du port pour rejoindre la plage plus vite.


— Asoké, fais charger trois tonneaux de tafia dans la
chaloupe, cela nous servira de monnaie d’échange.


— Bien, capitaine ! Hourra pour le capitaine, les
gars !


— Hourra ! Hourra ! Hourra !


Aussitôt l’ordre lancé, quatre hommes se précipitent dans l’entrepont
pour ramener les barriques de tafia qu’ils chargent immédiatement sur la
chaloupe. Asoké se rapproche de moi avant que tous les hommes ne soient
descendus à terre. Je lui dis :


— Je prends la première garde avec Denis et Masuk.
Envoie-moi trois gars à peu près sobres pour nous relayer dans trois heures. Je
dormirai à bord cette nuit après avoir fait un tour à la fête.


— D’accord, Théo, je veillerai à te trouver trois
hommes qui tiennent debout.


Un grand sourire éclaire le visage de mon Indien
séminole ; il a toute la nuit pour lui et sait comment l’occuper.


***


Du gaillard arrière, je surveille l’activité de la plage. De
grands feux sont allumés çà et là pour cuire des tortues ou des cochons marron
trouvés sur d’autres îles. Les débris de caisses ou de barriques vides ramassés
sur la plage servent à alimenter les feux. Plusieurs barriques d’alcool sont
déjà éventrées pour permettre aux pirates d’y plonger aisément une timbale et
boire jusqu’à plus soif.


— Ils vont vraiment boire tout le contenu des
barriques, capitaine ? demande Denis incrédule.


Depuis que nous sommes arrivés, je lui ai prêté ma
longue-vue et Denis n’a cessé de se précipiter d’un bout à l’autre du pont pour
observer l’activité de la plage. Il a beau être déjà venu plusieurs fois, il ne
cesse de s’émerveiller de tout ce qu’il voit. Combien de temps avant qu’il ne
soit à son tour ivre mort ? Avant qu’une prostituée lui transmette une
maladie qui le rendra misérable ou fou ? Il n’est pas mon fils et je ne
peux pas le protéger contre les dangers à venir. A lui de faire sa propre
expérience. «


— Oh oui, Denis, et plus encore. Ce n’est que le
début ! Promets-moi de ne pas te laisser entraîner à trop boire. Demain,
je veux au moins un pilote avec les idées claires au cas où nous devrions
partir de façon urgente et je ne pense pas pouvoir compter sur Pierre ou sur
Marseille. Puis-je compter sur toi ?


— Pour sûr, capitaine, tu peux compter sur moi, répond
Denis, très fier de la confiance que je lui témoigne.


Masuk sourit de ma ruse pour maintenir le gamin relativement
sobre. Denis, qui lui tourne le dos, ne peut pas voir le grand sourire qui
laisse voir ses dents très blanches. D’un geste de la main, il me fait signe
que j’ai bien joué. Lui aussi aime bien Denis.


***


Je quitte le Saint-Laurent à contrecœur. C’est
vraiment sur l’insistance de Masuk que je laisse les trois hommes fin saouls en
charge du bateau. Si c’est tout ce qu’Asoké a pu trouver, je n’ose imaginer l’état
des autres membres de l’équipage... L’effort nécessaire pour conduire la barque
à terre calme un peu ma colère. J’aurai pu laisser Masuk ramer tout seul - il
en est capable - mais j’avais besoin de dépenser mon énergie.


A peine posé le pied sur la plage de sable fin, je me dirige
vers le feu le plus proche pour voir si je connais quelques-unes des personnes
présentes. Masuk et Denis se sont déjà volatilisés à la recherche de quelques
camarades rencontrés au fil des escales diverses. Le premier feu ne m’apporte
aucun succès, je n’y connais personne ; pas plus au deuxième. Comme je ne
suis pas homme à m’asseoir autour d’un feu avec des inconnus, je continue ma
promenade. Le clair de lune permet de voir toute la longueur de la plage et d’éviter
tous les corps d’hommes ivres étalés ça et là. J’apprécie la douce chaleur du
soir et le clapotis des vagues qui me bercent. Si je ne trouve personne d’intéressant,
je m’installerai seule contre un arbre à admirer le paysage.


La chance me sourit au troisième feu, je connais deux
personnes. Restant dans l’ombre de la lumière du feu, j’écoute le sujet de la
conversation où il est question du pardon du roi. Sérieux, mais cela ne devrait
pas durer. Dans un anglais pas trop mauvais, je l’apostrophe :


— Hé, England ! Crois-tu que le roi d’Angleterre
soit assez fou pour pardonner tous tes crimes ?


Ma petite répartie à l’effet escomptée, tous se tournent
vers moi qui suis encore dans l’ombre. England éclate de rire.


— Je reconnaîtrais cette vilaine voix et son accent n’importe
où ! As-tu si peur de nous, Théo, que tu restes caché dans l’ombre ?


Démentant ses propos, je fais un pas en avant et entre dans
la lumière du feu près de la barrique qui alimente le petit groupe. Je plonge
ma timbale à l’intérieur avant de m’asseoir entre un Irlandais dont j’ai oublié
le nom et un autre homme bâti comme une montagne. Si je l’avais déjà rencontré,
je m’en souviendrais ! Il n’est pas de ceux que l’on oublie.


— Un Français qui vient fricoter avec les
Anglais ! Il n’y a que toi pour oser ça, Théo. Sacré crapule ! Il
paraît que tu as fait quelques gros coups dernièrement.


England lève son verre à ma santé, les autres l’imitent. Je
trempe mes lèvres dans ma timbale. Du whisky ! Pas ce que je préfère...
rien ne vaut un bon cognac ou même un petit armagnac.


— Je n’ai pas à me plaindre, mes hommes sont contents.
J’ai entendu dire que les tiens avaient fait la peau d’un dénommé Skinner...


Gros rires bien gras devant ma plaisanterie, nouveau toast à
ma santé.


— Mes hommes lui ont pelé la peau à coup de tessons de
bouteille puis à coups de fouet, pas mal trouvé, non ? Ce chien de
capitaine a bien mérité son sort... et encore, je trouve que mes hommes ont été
magnanimes puisque, pour finir, ils lui ont brûlé la cervelle. Après tout ce qu’il
a fait subir à ses marins, cette mort a été vraiment trop douce. Et toi, Théo,
il semblerait que tu t’es bien débrouillé pour punir un traître.


— Les nouvelles vont vite... presque plus vite que la
mort de ce misérable traître de Hollandais. Les requins ont fait un vrai
festin !


Je lève le bras en signe de toast, les autres se joignent à
moi. Une femme s’accroupit près de la montagne de chair assise à mes côtés. Du
coin de l’œil, je la regarde. Ses avances sont très claires mais l’homme ne
semble pas intéressé.


— Tu restes longtemps ? demande England.


— Quelques jours, le temps que mes hommes se distraient
un peu. Et toi ?


— Pareil.


La femme glisse sa main le long du torse velu de mon voisin.
Il se dégage brutalement.


— Allons quoi, Peter, tu n’as pas envie d’une autre
nuit de plaisir ?


— L’envie, certainement, l’argent, non. Tu m’as tout
pris. Une nuit avec toi coûte plus cher que toute la solde de la garnison de
Port Royal. Intéresse-toi plutôt à mon voisin, il vient d’arriver et doit
encore être plein aux as !


Aux mots de Peter, tout mon corps se crispe. Bien que je me
concentre sur le feu, je sens le regard de la femme peser sur moi. Les hommes,
au courant de mon problème - Peter n’est visiblement pas du nombre - gardent le
silence. Le rire d’England balaye le malaise général.


— Théo le Prude n’est pas intéressé par une catin, il
se contente de regarder sans les toucher les bourgeoises qu’il invite
aimablement à son bord. Pas vrai, Théo ?


Mes pensées dérivent d’abord vers Elisabeth Foster puis vers
Paul. Le silence est total. Même Peter, qui ne comprend pas le problème,
attend. Soudain, le rire perçant de la femme vrille ce silence.


— La belle plaisanterie, Peter ! Me proposer Théo
le Prude ! Il ne peut rien faire avec les filles... avec les hommes non
plus d’ailleurs...


Elle rit encore. Son rire s’étrangle dans sa gorge lorsque
mon poing plonge dans ses cheveux et que j’approche sa tête du feu.


— Encore un mot, encore un rire, et je te pose ta belle
figure contre les braises. C’est compris, femme ?   X


Pour donner bonne mesure à mes paroles, je laisse le bout de
ses cheveux toucher les flammes. Une odeur de poil grillé s’élève
instantanément. Epouvantée, la femme coasse un oui plus fort que nécessaire. Je
la tire en arrière puis la projette derrière moi. Les yeux agrandis par l’épouvante,
elle se relève et s’enfuit.


— Voilà ce qui s’appelle parler aux femmes ! A ta
santé, Théo, cette petite nouvelle doit apprendre où est sa place. Elle vient
de trouver son maître.


Il lève son verre pour le boire cul sec. Nous l’imitons
tous. La brûlure de l’alcool calme ma colère.


 


 


— Une jeune fille ne doit pas boire d’alcool fort,
Marie-Catherine ! Si nous buvions autant que les hommes, qui s’occuperait
d’eux ? Que je ne te reprenne pas à boire cette horrible eau de vie avec
les autres marins sinon tu seras punie. Tu as compris, jeune fille ? Et
puis va te laver, tu pues le vomi et l’alcool frelaté... récure bien surtout,
ensuite tu pourras faire bouillir les draps...


 


 


Tu vois, ma tante, je t’ai écoutée, je n’ai plus jamais été
aussi malade et puis maintenant, lorsque je me saoule, c’est généralement avec
du bon alcool.


Je laisse la discussion rouler vers d’autres sujets moins
sensibles, glanant par-ci, par-là, des informations dignes d’intérêt.


***


Cinq heures plus tard, allongée sur le sable, j’admire le
reflet de la lune sur les eaux de la baie lorsque le bruit de pas dans le sable
s’approchant doucement de moi me met en alerte. Je me redresse sur un coude.


— Capitaine ? Théo..., fait une voix hésitante que
je reconnaîtrais entre mille.


Sans attendre mon autorisation, Paul s’assoit à côté de moi.
Lorsque je tourne les yeux vers lui, il évite mon regard et regarde droit
devant lui. Sa main se serre et se desserre sur le gobelet dans un geste
machinal. Nerveux, le jeune homme. Peut-être vient-il s’excuser de son
attitude ? A cette pensée, ma respiration se bloque. Je serre la mâchoire
à la briser. Je devrais être heureuse... pourtant...


— Tu n’es pas facile à trouver seul...


— J’ai beaucoup d’... de connaissances, ici.


J’ai failli dire amis mais cela ne correspondrait pas à la
vérité. Certains sont presque des amis ; d’autres presque des ennemis.
Entre éviter les uns et porter des toasts avec les autres, il a fallu que je m’éclipse
pour pouvoir être enfin un peu seule.


— J’ai réfléchi depuis l’autre jour... Ce qui c’est
passé dans ta cabine... Je ne regrette rien... Je voudrais devenir ton matelot,
Théo, finit Paul dans un souffle, ses yeux enfin plongés dans les miens.


Il fait nuit mais, à la lueur de la lune, je vois deux
prunelles noires darder sur moi leur regard de braise. Mon cœur fait un bond de
joie que je réprime immédiatement. Stupide !


— Je suis flatté mais, au cas où tu ne le saurais pas,
Paul, j’ai déjà un matelot...


Un léger sourire joue sur son beau visage. Il s’attendait à
ma réponse. Son assurance grandit de minute en minute au fur et à mesure que la
mienne décroît.


— Masuk ? Il n’y a rien entre vous et il est d’accord
pour que je devienne ton matelot, je le lui ai demandé.


De surprise, je m’assois. Masuk a donné son accord à
Paul ? Le faux frère ! Il me le paiera ! Je lui apprendrai à se
mêler de ce qui ne le regarde pas... Je... Reprends-toi, Théo, ne lui laisse
pas voir ta colère. Trouve un argument irréfutable.


— Au cas où personne ne te l’aurait dit, je suis...
infirme de ce côté-là et puis, même si je ne l’étais pas, je ne suis pas
sodomite.


— Même si tes hommes n’avaient pas la langue bien
pendue, je l’aurais appris ici... Tu es très respecté, les gens parlent de toi.
Personne n’ignore ton infirmité... De toute façon, les impuissants sont souvent
les plus doués.


De surprise devant ses paroles osées, ma mâchoire tombe
presque. Le rouge me monte aux joues. De plus en plus mal à l’aise, je croise
les jambes devant moi. Que faut-il pour décourager ce diable d’homme ? De
quoi parle-t-il ? Les plus doués ? Comment ?


Sans se rendre compte de mon malaise, ou faisant exprès^le l’ignorer,
Paul continue :


— En Martinique, là où j’étais esclave, il y avait un
esclave infirme comme toi. Le maître, le sachant, le laissait tenir compagnie
aux femmes de la plantation. Il faut dire que le maître, étant très bigot, n’acceptait
pas la batifole de la part de ses esclaves. J’ai vite remarqué que toutes les
femmes couraient après cet esclave impuissant et qu’il ne passait jamais une
nuit seul. Un jour que j’ai trouvé le courage de lui poser ouvertement la
question, il est parti d’un grand rire. « P’te’t qu’ma flûte marche p’us,
mon ga’s mais j’suis habile d’mes mains et d’ma langue... ». Il est entré
dans d’autres détails précis que je n’ose répéter ici...


La chaleur de mes joues m’indique que je dois maintenant
être rouge écarlate. Heureusement que la nuit me protège du regard de Paul. Je
brûle d’un feu intérieur comme rarement. Si mon infirmité ne le décourage pas,
que vais-je bien pouvoir inventer ?


— Tu as de très belles mains, Théo, ajoute Paul en s’emparant
de ma main gauche. Fines, puissantes...


Il caresse mes doigts du bout des siens, frôlant d’abord l’extérieur
de ma main puis la paume. Je devrais retirer ma main, me lever et fuir mais la
volonté m’abandonne devant la douce chaleur qui m’envahit. Ses mains sont
belles, fines comme celles d’une femme, douces malgré leurs callosités. Le
souvenir de notre étreinte rend ma respiration courte. Lorsqu’il s’empare de
mon autre main, je reste pétrifiée à regarder nos doigts emmêlés. Je n’ai plus
aucune conscience de l’endroit où je suis, uniquement de ses mains qui me
caressent, qui remontent sur mes avant-bras et de la douce chaleur qui envahit mon
corps. Le goût de ses lèvres légèrement salées sur les miennes est plus qu’il n’en
faut pour me perdre. Résignée, je ferme les yeux, lui laissant mener la danse.


— Que le grand cric me croque si ce n’est pas notre
Théo le Prude qui se laisse embobiner par un mignon !


Au son de cette voix qui perce la nuit, nous sursautons tous
les deux. Vivement, je me recule pour me tourner vers Mary qui nous regarde à
quelques pas, un sourire goguenard sur le visage. Je perçois la respiration de
Paul aussi rapide que la mienne, son embarras d’avoir été surpris et sa colère
d’être interrompu.


— Mary... quel plaisir de te revoir...


Devant mon coassement embarrassé, elle éclate de rire. Je
suis prête à me lever pour me mettre à sa hauteur et tenter de chasser mon
malaise lorsqu’elle se laisse tomber assise à côté de moi. Sans gêne, prenant
son temps, elle dévisage Paul, ce qui ne semble pas au goût de celui-ci.
Ignorant Mary, Paul se met debout.


— A plus tard, capitaine.


A regret mais soulagée, je le regarde s’éloigner dans la
nuit. Longtemps, le clair de lune me permet de distinguer sa silhouette jusqu’à
ce que l’ombre des arbres l’absorbe. Je me tourne enfin vers Mary restée
silencieuse.


— Comment va Ann ? Rackam ? Je ne les ai pas
encore vus.


Elle et Ann sont les deux femmes pirates les plus connues
des Caraïbes. Avec Rackam, dit Calico Jack, ils forment une sacrée équipe, très
audacieuse, peut-être un peu trop même. Mary est une belle femme, courageuse,
qui a réussi à se faire accepter par un équipage d’hommes. Je les admire Ann et
elle.


— Bien, ils doivent être avec Vane en train de discuter
de la dernière prise.


— J’ai entendu parler de vos exploits...


Je m’attends à des commentaires mais Mary ne répond pas. Si
elle n’a pas envie de parler de ses prises, je ne vais pas lui faire la
causette. Le silence me convient, il me permet d’oublier ma faiblesse devant
Paul. Je perds complètement l’esprit en sa présence. Je soupire discrètement. A
côté de moi, Mary se contente de boire le verre de vin qu’elle a amené avec
elle. Appuyée sur un coude, mon gobelet dans l’autre, j’allonge mes jambes.


— Comment s’appelle-t-il ?


Après un instant d’hésitation, je réponds :


— Paul. Ecoute, Mary, je...


— Visiblement, il te plaît sinon je ne crois pas que
Théo le Prude, se laisserait aller au vu et au su de tous les frères de la côte
à se laisser embrasser. Pourquoi ai-je l’impression que tu regrettes tes actes,
Théo ?


Je tente de masquer mon désarroi en prenant une gorgée d’alcool
qui me brûle la gorge mais me donne du courage pour cette conversation. Mes
yeux fixent sans les voir les petites vague& qui s’écrasent sur la grève,
mes doigts jouent avec les grains de sable encore tièdes.


— Une vergue a dû me tomber sur la tête lors du dernier
abordage... Cela me passera... Il est juste un peu plus mignon que les
autres... un peu plus de charme et de raffinement... Je ne comprends pas ce qui
m’arrive, Mary. Jamais auparavant je n’ai été attiré par un homme, même joli...


Je suis honteuse de montrer ma faiblesse, même à une femme.
Mary laisse échapper un petit rire de gorge. Je redresse la tête, tourne mon
visage vers elle. Malgré la nuit, je lis l’amusement sur ses traits.


— Un jeune homme... pas si sûr, Théo.


Tous mes traits se crispent. De quoi parle-t-elle ? D’une
voix étranglée, je demande :


— Que veux-tu dire ?


— Juste que tu devrais t’assurer personnellement qu’il
est vraiment homme... Ce dont je doute fort. Crois-en mon expérience.


Paul ? Une femme ? Ses mains fines, sa peau douce,
son visage ovale... Une femme, que je suis stupide ! La joie éclate
instantanément dans mon cœur. Mon infatuation pour Paul m’étonne moins ;
je suis presque soulagée. A force de vivre en homme, je suis attirée par les
femmes. Qu’est-ce que ça change ? Même si elle acceptait que je la touche,
je n’ai pas ce qu’il faut pour la satisfaire. Le désespoir m’envahit. Mary
semble avoir lu toutes mes émotions, mes doutes, sur mon visage.


— J’ai presque vécu toute ma vie en tant qu’homme,
Théo, continue Mary. Je sais reconnaître une femme lorsque j’en vois une. Seuls
ces idiots d’homme peuvent se laisser avoir... Tu m’étonnes de ne pas t’en être
rendu compte toi-même. Ton désir a dû t’aveugler...


Que raconte-t-elle ? Qu’elle sait lorsqu’elle a affaire
à une femme déguisée en homme ? De qui parle-t-elle ? De Paul ou
de... ? Doux Jésus ! M’a-t-elle percée à jour ? Non, impossible.
Mon estomac menace de remonter dans ma gorge. Je me force au calme. C’est d’une
voix posée que je commente :


— Je savais bien que Paul avait quelque chose de
différent. Je suis vraiment idiot de ne m’être aperçu de rien. Tu as raison,
Mary, les hommes sont aveugles...


Je m’efforce de sourire pour donner le change. Son visage
habituellement moqueur devient immédiatement sans expression. Un frisson me
parcourt l’échiné.


— Tu serais une belle femme, Théo, très désirable, si
tu n’avais pas perdu ta poitrine... volontairement, je pense ?


— Mary...


Mon ton est menaçant. Elle lève une main en signe d’apaisement.
Un sourire triste revient sur ses lèvres.


— Ne crains rien, ton secret est bien gardé avec moi.
Je me demandais juste si tu avais... déjà touché une autre femme... A l’expression
de ton visage, je vois qu’il n’en est rien.


Heureusement que la nuit cache en partie mes traits sinon
elle lirait toute ma vie. Par le grand mât ! Rougissant de plus belle, je
murmure :


— Ce n’est pas possible entre deux femmes. Dès qu’elle
saura que je ne peux pas la satisfaire... Paul ira voir ailleurs... si c’est
réellement une femme.


Je me rends compte que je viens d’avouer que j’étais une
femme. Cela devrait me terroriser mais au fond de moi j’éprouve plutôt du
soulagement. Mary m’a dit que j’étais désirable, serait-ce vrai ? Non,
elle voulait certainement me flatter. Avec ma balafre, mes cicatrices, je ne
peux pas être désirable... pour personne, malheureusement.


— Théo, Théo, Théo, m’interrompt Mary en riant
ouvertement. Je peux t’assurer qu’une femme peut parfaitement en satisfaire une
autre, pas besoin d’une flûte pour cela.


Je voudrais m’enfouir sous le sable pour échapper à cette
conversation. Que veut dire Mary ? Pas besoin de flûte ? Qu’a dit
Paul à propos de cet esclave impuissant ? Les mains et la... ? Oh,
mon Dieu ! Ce pourrait-il que... J’ai le feu aux joues rien que d’y
penser. Mary éclate de rire devant mon embarras que je ne peux plus cacher.


— Je crois que je vais aller me baigner, Mary, il fait
vraiment très chaud ce soir.


Sans attendre, je me redresse, ôte ma chemise à jabot. Alors
que, torse nu, je vais m’élancer vers la mer, la main de Mary saisit mon
poignet.


— J’admire ton courage, Théo, je n’ai jamais osé assurer
mon rôle jusqu’au bout.


Du menton, elle désigne mon torse.


— On n’a pas toujours le choix. As-tu dit vrai ?
Suis-je vraiment désirable ?


Ma voix est tellement faible que je ne suis pas certaine qu’elle
m’entende. A ma grande surprise, ses doigts calleux caressent la peau de mon
poignet.


— Si tu veux une première expérience, je suis ton
homme, Théo, ou plutôt, ta femme.


J’ouvre puis referme la bouche sans qu’aucun son n’en sorte.
Je me sens encore une fois rougir jusqu’à la racine des cheveux. La caresse de
ses doigts augmente un peu plus mon inconfort. Avec effort, je balbutie :


— Merci... Mary, mais ... non. Tu... belle mais...


Comme à regret, la main de Mary relâche doucement mon poignet.
Je me sens incapable de penser. Si toute la marine de guerre anglaise
débarquait, je resterais bras ballants. Comme dans un brouillard, d’un pas mal
assuré, je me dirige vers la mer. L’eau, bien que tiède, procure à mon corps un
rafraîchissement bienvenu. Je plonge pour tenter d’éclaircir mes idées. Mary m’a
percée à jour, Paul est une femme, Mary me trouve désirable, Paul est une
femme... Paul... femme...


***


Durant les deux jours que nous passons à
Nouvelle-Providence, je me contente d’observer Paul, tout en refusant au
maximum d’être seule avec lui. J’ai trop peur de me retrouver dans une
situation aussi embarrassante que la dernière fois. Tous mes hommes ont
cependant fini par se rendre compte de mon manège et je n’ai pas échappé aux
ricanements et autres plaisanteries d’un goût douteux. Mary n’est pas en reste,
soutenue en cela par tous les autres pirates amusés de voir que Théo le Prude
en pince pour un jeune homme. Jeune homme qui fait semblant d’ignorer
superbement les paroles déplacées et qui, de façon surprenante, évite aussi d’être
seul avec moi.


J’ai aussi réussi à coincer Masuk pour lui dire ma façon de
penser et lui dire de se mêler de ses affaires. Il m’a regardée en souriant
durant tout le temps où j’ai fulminé contre lui, ce qui n’a fait qu’augmenter
ma colère. Dès que j’ai eu terminé mes remontrances, il m’a pris dans ses bras,
a déposé un baiser délicat sur mon front, puis s’est éloigné en souriant
toujours.


Lorsque, le dernier soir de notre escale à
Nouvelle-Providence, je regagne mon bord afin de lever l’ancre à la première
lueur de l’aube, Mary et Ann m’adressent un signe de connivence depuis la
plage. Suis-je bête ! Bien sûr que Ann est au courant, Mary n’a pas de
secret pour elle. Au lieu de me contrarier, leur présence me rassure. Se
pourrait-il que toutes les deux... ? Je rougis de mes pensées impures. Et
Rackam dans tout cela ? Je le croyais leur amant.


Vivement le grand large, que le vent chasse toutes ces idées
et me nettoie la tête ! Je dois me concentrer sur l’échange des documents
qui me permettra de quitter la piraterie. Paul viendrait-il, ou elle, avec moi
dans ma plantation ? A quoi penses-tu, Théo ? Paul pense que tu es un
homme.


Je pleure presque devant mon incertitude, mes peurs, mes
espoirs. Je m’aperçois aujourd’hui que la solitude est devenue trop pesante,
que j’ai acheté cette plantation dans l’espoir que quelqu’un la partagerait
avec moi, que la mer n’est plus une amante suffisante. Paul, s’il est
réellement la femme que croit Mary, pourrait-elle accepter de partager ma
vie ?


 


 


— Marie-Catherine, encore des propos indignes d’une
jeune dame. Quand arrêteras-tu de te comporter en garçon manqué ?


Je n’aurais jamais dû autoriser ton oncle à te prendre à
bord, cela t’a tourné l’esprit... vouloir acheter des habits de dimanche de
garçon... Quelle idée !


 


 


Si tu me voyais aujourd’hui, ma tante, tu rougirais d’embarras.
Je ne sais plus si je suis homme ou femme mais je sais maintenant que l’amour s’est
emparé de mon cœur. Si je n’avais pas peur du ridicule, je grimperais au grand
mât pour déclamer des vers dans l’oreille de Paul.


L’amour te rend stupide, Théo ! Tu n’as pas ce qu’il
faut pour la contenter. Elle te croit impuissant mais cela ne la repousse pas,
elle voit ta balafre qui te défigure mais veut quand même t’embrasser. Les
doigts et la langue, a-t-elle dit... comment... ? J’ai bien une idée mais
elle me fait tellement rougir et me sentir en feu que je la chasse de mes
pensées.



X


Cap au sud depuis six jours pour rejoindre Hispaniola ;
la monotonie habituelle de ces longues traversées ne m’a pas encore pénétrée.
La brise a beau être faible ou inexistante, le soleil brûlant, les vivres
diminuer et les hommes s’énerver pour un rien, chaque fois que Paul me sourit
ou me regarde, je replonge dans un monde de douceur où aucun danger, aucun
désagrément ne peut m’atteindre.


Masuk éclate de rire à chaque fois qu’il me voit rougir. Il
rit souvent depuis trois jours puisque je deviens écarlate dès que le regard de
Paul me caresse. Elle est... non, il est sans honte. Je ne veux pas
commencer à penser à lui au féminin. D’abord parce que je ne suis pas entièrement
certaine qu’il soit une femme, ensuite, parce que si c’est une femme, je ne
veux pas la trahir devant tout l’équipage, elle ne me le pardonnerait pas.


Même si Mary se trompe, je m’en moque. Homme ou femme, mon
désir pour Paul me consume complètement. Les yeux plongés vers l’horizon, j’imagine
tour à tour les deux options. A chaque fois, mes peurs se réveillent. Si Paul
est un homme et qu’il est sodomite, il rejettera la femme que je suis. S’il est
une femme qui cherche un homme, il rejettera aussi la femme que je suis. Au
final, je serai perdante de tous les côtés. Ce sont ces pensées déprimantes qui
me font éviter de lui parler, de lui avouer mon... amour. Rien que ce mot me
donne des sueurs froides. Masuk tente de me rassurer lorsque nous argumentons à
voix basse dans ma cabine, enfin, moi je parle à voix basse, lui, se contente
de mimer. J’en ai tellement pris l’habitude au fil des ans que pour moi une
conversation avec lui est aussi naturelle qu’avec Mary ou Tonio. Masuk tente
vainement de me rassurer en mimant les regards, les sourires que Paul m’adresse.
Depuis que je lui ai fait part des soupçons de Mary quant à sa nature, il
semble d’accord avec elle. Imaginer deux femmes ensemble ne le gêne pas le
moins du monde.


Malgré toutes mes peurs, mes retenues, chaque fois que Paul
me sourit, je ne peux m’empêcher de lui rendre son sourire, mes lèvres s’étirent
de leur propre volonté. Les murmures de l’équipage, les grimaces de connivence
me montrent qu’ils ont remarqué notre manège.


— Théo ?


Je tourne brusquement la tête vers la voix qui m’interpelle.


— Ce calme plat commence à porter sur les nerfs dëis
hommes. Que penserais-tu de jouer la pièce demain en fin de matinée si l’absence
de vent persiste ?


Je lève les yeux vers le ciel sans nuages. Aucun signe pour
annoncer du vent. Je jette un œil vers les voiles qui pendent misérablement.
Trois jours sans vent où seuls les courants marins nous font avancer.


— Tu as raison, Tonio, les hommes ont besoin de
distraction. Demain, ta pièce sera la bienvenue.


— Je vais prévenir mes acteurs, répond-il, sérieux.
Théo ?


— Quoi ?


— Visiblement, le petit Paul te plaît, je ne t’ai
jamais vu comme ça... Non, laisse-moi terminer... et visiblement, tu lui plais.
N’hésite pas, la vie est trop courte ; de plus, avec la plantation, si
nous négocions bien les documents...


Tonio est un des rares à savoir que j’ai acheté cette
plantation et que je vais bientôt quitter la piraterie. Je repense à sa
confession au début de notre rencontre. Il avait femme et enfants mais il a
tout perdu à cause d’une épidémie de variole qui a ravagé sa famille en
quelques jours. Lorsqu’il est retourné dans son village, il ne lui restait qu’une
maison vide et quatre tombes.


— Tu as raison, Tonio, la vie est trop courte mais,
pour l’instant, avant de penser à Paul, je dois me concentrer sur la vente des
documents. Si le reste doit se faire, Dieu nous aidera. As-tu trouvé quelqu’un
pour le rôle de Zerbinette ?


Mon changement de sujet ne le surprend pas outre mesure.
Tonio se fend d’un grand sourire.


— Oui.


Il me fait languir.


— Qui ?


— Pipo.


— Pi...


J’en reste bouche bée. Pipo avec son immense barbe rousse
déguisé en femme ? Oh, je sens que cela va être amusant !


— Il me tarde d’être à demain.


— Moi aussi ! rugit Tonio en éclatant de rire.
Nous n’avons pas encore essayé les costumes...


Je commence à rire doucement, puis plus fort. Au bout de
quelques minutes, il me faut presque m’asseoir tellement je me tiens les côtes.


***


Le lendemain, à l’apparition de Pipo en robe à paniers avec
une perruque brune, le maquillage et sa longue barbe, tous les hommes sont
morts de rire, plus encore que de voir Pierre jouer le rôle de Hyacinte. Le
clou du spectacle reste quand même la scène pendant laquelle Michel, qui joue
Scapin, sous prétexte de protéger son maître, joué par Marseille, le persuade
de se glisser dans un sac, puis lui donne des coups de bâton en faisant croire
qu’un spadassin le frappe. Les petits cris poussés par Marseille font penser à
une chatte en chaleur. Nous hurlons tous de rire, certains tapent même des
pieds sur le pont pour exprimer leur joie.


Tonio a vraiment le don de savoir adapter des pièces afin
que les hommes, qui sont presque tous illettrés, arrivent à jouer facilement.
Les textes sont écorchés, modifiés mais l’humour et le fond de l’histoire
restent. Il y a quelques mois, il a monté L’Avare. C’était aussi à
hurler de rire avec la fameuse cassette qui contenait réellement de l’or.


Le spectacle est à peine terminé que Juan sort son violon et
entame une gigue. Comme pris d’une impulsion subite, Snake va aussitôt inviter
Pipo à danser tandis que François invite Pierre. Etonnant de la part de
Snake ! Pipo, pour la forme, fait des manières, joue les jeunes filles
timides, jusqu’à ce que Snake, perdant patience, l’attrape par la taille et l’entraîne
dans une danse endiablée.


— Molière m’a toujours fait beaucoup rire...


La voix de Paul est basse, sensuelle. Un léger sourire se
dessine sur ses lèvres.


— Moi aussi. J’adore L’Avare.


— Je préfère Dont Juan...


Provocation dans ses yeux qui cherchent les miens.


— Je me doute... après la conversation de l’autre jour.


Paul me regarde sans comprendre. Un sourire moqueur sur les
lèvres, oubliant un instant la jalousie qui m’a pincé le cœur en l’entendant
raconter ses histoires, je murmure d’un air complice :


— La fille du baron...


Le plaisir de voir Paul rougir jusqu’au bout des oreilles
vaut celui que j’ai eu à regarder la pièce.


— Tu as entendu... je... ce...


Goûtant son embarras, je lève la main en signe d’apaisement.
Moqueuse, je fixe ses yeux noirs.


— Ce doit être difficile pour toi de choisir parmi
toutes ces femmes ou tous ces hommes qui te tombent dans les bras. Je comprends
que tu aies choisi de devenir pirate... ta vie est tellement plus facile
maintenant...


Paul déglutit, de plus en plus mal à l’aise. Il ne s’attendait
pas à de la provocation de ma part. Ce que je n’ai pas prévu, c’est qu’il
récupère aussi rapidement.


— Elle le sera encore plus lorsque je serai enfin
devenu le matelot du capitaine, tu ne crois pas ? C’est quand tu veux,
Théo, mais ne me fais pas trop languir sinon je ne sais pas si je saurai
résister à mes impulsions... comme celle de te sauter dessus devant tout l’équipage.


Sa voix est un murmure caressant. Mes yeux s’ouvrent grand
lorsque ses paroles atteignent mon cerveau embrumé ; je sens que je rougis
encore plus que d’habitude. Où est donc l’éventail de Zerbinette ? Je n’ai
pas le temps de réagir, ni de répliquer que Paul s’éloigne déjà, un air
satisfait sur le visage.



XI


— Cap s-o, Marseille. Avec ce bon vent, nous devrions
atteindre Léogane ce soir ou demain.


Après ces quelques jours de très faible brise, le vent est
enfin revenu. Il a ramené avec lui le moral de l’équipage.


— Cap s-o... Sans problème, capitaine. Demain, nous
serons riches.


Dieu l’entende ! Le drapeau flottera-t-il ? Les
Français vont-ils vouloir acheter ces documents ? S’ils refusent, il
faudra aller à La Havane et essayer avec les Espagnols. Des risques, encore des
risques... Ma plantation n’est pas loin de Léogane ; dès que les
négociations seront finies, je m’y rendrai et peut-être n’en repartirai-je
point. L’équipage élira un nouveau capitaine pour le Saint-Laurent,
certainement Asoké ou Tonio, et ils repartiront sans moi. Que va décider
Masuk ? Et Paul ?


— Navire !


Immédiatement, mes états d’âme oubliés, je demande :


— Où?


— Droit devant !


— Est-il gros ce navire ?


— Oui, capitaine, du moins, il paraît.


— Tant mieux, cela nous fera une bonne prise. Quelle
route tient-il ? Les hommes ont besoin d’exercice.


— Impossible de savoir car on le voit debout.


Sortant ma lunette, je pointe dans la direction indiquée.
Tout l’équipage est sur le pont à regarder vers la proue pour distinguer le
navire indiqué par la vigie. Tout doucement, je balaye l’horizon de droite à
gauche. En arrière... le voici ! Une haute pyramide de voile blanche s’encadre
dans ma lunette. Un galion ? Non, trop bas... Une frégate ? Plus
probable.


— Navire de guerre ?


— Pas sûr. Peut-être un marchand qui sort de Léogane ou
qui arrive de plus au sud. Si c’est un marchand, nous le capturerons, Asoké. Ce
sera une bonne occasion pour les hommes de se défouler.


— Si c’est un navire de guerre...


— Il faudra prier que le Saint-Laurent soit
meilleur marcheur que lui...


— Marseille ! Grand largue sur elle !


— Bien, capitaine, répond-il d’une voix joyeuse.


— Asoké ! Branle-bas de combat. Que les hommes
restent cachés jusqu’au dernier moment, nous allons leur faire croire que nous
sommes de paisibles marchands avec quelques passagers et passagères.


Un sourire féroce déchire le visage d’Asoké. Je l’admire ;
il est toujours prêt au combat, rien ne lui fait peur. Rapidement, il descend
du gaillard arrière pour donner ses ordres pendant que Tonio vient me
rejoindre.


— Est-ce bien raisonnable ? demande-t-il à voix
basse pour éviter que Marseille ne l’entende.


— Non, mais n’est-ce pas ce qui fait le sel de la
vie ?


Tonio me dévisage, surpris de ma répartie.


— Madré de Dios ! Où est passé Théo, le
pirate qui ne prend que des risques calculés ?


— C’est un risque calculé. Nous allons jouer le petit
marchand battant pavillon espagnol. Si ce navire s’avère être un navire de
guerre, nous n’abattrons pas nos couleurs et continuerons notre route, sinon...


— A l’abordage...


— Exactement, Tonio.


— Capitaine ! intervient Marseille, incrédule. Il
imite notre manœuvre.


Je porte la lunette à mon œil pour constater qu’effectivement
il a effectué la même manœuvre que nous. Nous cinglons vers lui bâbord amure,
il file tribord amure. Je grimace mon déplaisir. Il ne nous offre que peu de
surface pour l’identifier mais, à la coupe de ses voiles, j’en déduis qu’il est
anglais.


— Batterie couverte ?


— Probablement, Tonio, mais y a-t-il un canon derrière
chaque sabord ? Marseille, lofe trois quarts, oriente au plus près.


Tant que les sabords resteront fermés, nous ne saurons pas à
qui nous avons à faire.


— Il imite à nouveau notre manœuvre, Théo.


La tension perce dans la voix de Tonio. Pendant quelque
temps, je garde la même allure pour que nous puissions nous rapprocher.


— Trois quarts bâbord !


Lorsque l’autre vaisseau imite une nouvelle fois notre manœuvre,
je commence à pester et à marcher de long en large. L’équipage couché sur le
pont du navire me regarde, une lueur d’inquiétude dans les yeux. Je lance des
ordres pour que nous changions de lof et conservions l’avantage du vent. Si ce
vaisseau est un vaisseau de guerre, je veux pouvoir opérer une retraite rapide.
Je pousse un juron. Il imite encore notre tactique. Par le grand mât ! Je
commence à me dire que j’ai été stupide de vouloir aborder ce bateau lorsque je
m’aperçois que nous gagnons du vent sur lui.


— Nous marchons mieux que lui, c’est une bonne
nouvelle.


— Il vaut mieux car je ne crois pas que ce soit un
marchand.


Mes yeux rencontrent ceux de Tonio. Il est rare qu’il
exprime une opinion si négative.


— Je crois que tu as malheureusement raison... et que
les manœuvres que j’ai ordonnées vont nous forcer à passer au vent de l’Anglais.
Si ses intentions sont mauvaises, nous allons encaisser toute sa bordée. Il
faut espérer qu’il respectera le drapeau espagnol.


Tonio ne répond rien. Quelle erreur ! Comment ai-je pu
prendre un tel risque ?


— Asoké, que personne ne bouge. C’est un navire de
guerre anglais et je viens de mettre le Saint-Laurent en danger. Prions
Dieu de nous épargner...


Asoké me fait signe qu’il a compris. Il faut que j’oriente
au plus près pour pouvoir m’enfuir mais je ne pourrai le faire qu’après être
passé près de l’Anglais.


Comme dans un rêve, ou plutôt un cauchemar, je regarde les
sabords de l’Anglais s’ouvrir tous ensemble. A l’ordre « Feu !», nous
nous jetons tous à plat ventre sur le pont. Le Saint-Laurent tremble
sous les boulets qui l’atteignent de plein fouet, des éclats de bois volent de
partout, les hurlements des hommes résonnent à mes oreilles. Vivement, je me
redresse sur mes pieds, les yeux immédiatement sur la voilure. Plusieurs voiles
sont déchirées mais les mâts ont tenu. Par le grand mât, ce chien d’Anglais a
su qui nous étions !


— Toutes voiles dehors ! La barre au plus
près ! Bougez-vous, bande de cancrelats, il faut s’échapper avant qu’il ne
revienne sur nous !


Les cris et les jurons d’Asoké jettent tout le monde dans l’action.
Je me tourne vers Tonio qui me fait signe que tout va bien. Des yeux, je
cherche Masuk, Paul, mais, dans l’agitation qui règne sur le pont, je ne peux
pas les distinguer.


— La Pointe signale deux voies d’eau importantes,
capitaine ! hurle Kunta.


— Tonio, va les aider.


Je tourne la tête vers le pilote. Mes yeux tombent sur Denis
qui tient la barre. Marseille est affalé sur le banc de quart, le bras arraché.
Il murmure des instructions au gamin. Je me précipite uniquement pour recevoir
son dernier souffle.


— Denis, essaye de faire un état de l’équipage. Je veux
savoir qui est mort, qui est blessé. Va ! Et essaye de trouver Pierre...


Tout en m’emparant de la barre, je me tourne pour voir l’Anglais
manœuvrer pour revenir sur nous. Malgré les craquements inquiétants de la
mâture, les trous dans les voiles, nous gagnons sur lui. Deux voies d’eau !
Pourvu que La Pointe arrive à colmater, sinon nous sommes perdus. Refusant de
penser au pire, je maintiens la barre au plus près. Masuk, Paul, où
sont-ils ? Paul devrait être dans les haubans mais, malgré mes coups d’œil
incessants, je n’arrive pas à l’apercevoir. Les hommes non nécessaires à la
manœuvre sont à fond de cale en train d’évacuer l’eau. Des corps sans vie
gisent sur le pont. Une des formes me semble familière, Patrick ? Je suis
responsable de leur mort. Arrête, Théo, ne pense pas à ça ! La seule chose
qui importe est d’échapper à l’Anglais. Je serre le vent au maximum, même si cela
signifie nous diriger vers les hauts fonds d’Hispaniola. Ces eaux, je les
connais comme ma poche, avec de la chance, l’Anglais qui a besoin de plus d’eau
que nous s’échouera ou déchirera sa coque sur un des récifs. Vu l’état du Saint-Laurent
et de son équipage, plus question de rallier Léogane, nous serions des proies
trop faciles pour les Français. Il nous faut une petite baie sûre pour
radouber, soigner les blessés, nous approvisionner. Mes pensées dérivent vers l’anse
qui se trouve au bas de ma plantation. Ce serait l’endroit idéal mais l’idée d’y
amener mes hommes ne m’enchante guère. Denis et Michel avancent sur le pont
pour s’arrêter près de chaque corps affalé. Michel a un bandage ensanglanté
autour de sa tête mais ne semble pas avoir d’autre blessure. Après s’être
arrêtés longuement près d’un des corps, ils l’attrapent puis le descendent à l’entrepont.
Un blessé, pas un mort, s’ils l’emmènent voir Nie. D’ici, je n’arrive pas à
reconnaître de qui il s’agit.


Depuis deux heures que dure notre fuite, je n’ai aperçu ni Masuk,
ni Paul et l’angoisse commence à envahir mon cœur. Un autre coup d’œil en
arrière pour constater que l’Anglais est loin, je bénis la bonne marche du Saint-Laurent
puis change de cap pour longer au large les côtes d’Hispaniola que je commence
à deviner. Au bout d’un temps qui me paraît infini, je vois enfin apparaître
Pierre, le bras en écharpe.


— Désolé d’avoir tant tardé, capitaine, mais en bas c’est
de la folie et je ne trouvais personne pour me bander le bras.


Il est pâle. Est-ce prudent de lui laisser la barre ? L’incertitude
qui me ronge à raison de mes hésitations.


— Tiens le cap, c’est tout.


Sans attendre, je me rue dans l’entrepont. Le capharnaüm qui
y règne est digne des portes de l’enfer ; des hommes s’agitent en tous
sens à transporter des chiffons, des pièces de bois ; les blessés sont
étalés à même le sol couvert de sang et d’excréments. L’odeur, déjà
habituellement difficile à supporter, est atroce. Des trous dans la coque
laissent passer la lumière. Je saisis la première personne qui passe près de
moi. Il s’agit du cuisinier.


— Patte-Folle, fais-toi aider par quelques hommes mais
montez les blessés sur le pont. Nic s’en occupera là-haut.


— D’accord, capitaine. Toi, là-bas, Henri, viens m’aider.


Je continue tant bien que mal ma progression vers le fond de
cale, tentant au passage de reconnaître les visages.


— Tenez bon ! Encore un effort...


Des coups de marteau appuient chacun des mots que prononce
La Pointe. Dans la semi-obscurité, je distingue plusieurs hommes qui
maintiennent, qui des chiffons, qui des planches de bois. Ils sont dans l’eau
jusqu’à la taille. Je descends les rejoindre. Au moment où j’arrive, un des
hommes glisse. C’est Tonio. D’un geste vif, je prends sa place et bloque la
pièce de bois qui commençait à bouger. L’eau qui tente de forcer son passage
vers l’intérieur m’asperge brusquement, m’aveugle. Je reprends à peine mon
souffle quand Tonio revient en renfort.


— Il est temps que tu arrives, Théo, tu prenais le
thé ?


Son humour dans les pires moments me fait du bien.


— Non, juste un café. Comment ça va ici ?


L’eau continue de s’infiltrer. Nous sommes trempés et l’inquiétude
me gagne. La coque est vieille et a déjà été réparée de nombreuses fois. Si
cette voie d’eau n’est pas bientôt comblée, malgré les pompes à bras qui fonctionnent
à plein régime, nous allons sombrer.


— Nous avons colmaté la plus grosse voie d’eau,
celle-là ne devrait plus nous embêter longtemps.


L’optimisme dont fait preuve Tonio me redonne un peu de
courage. Effectivement, plusieurs coups de marteau plus tard, nous pouvons
relâcher nos efforts sans que des paquets de mer ne nous tombent dessus. L’eau
s’infiltre toujours mais rien que les pompes ne puissent évacuer. Tous les
hommes à fond de cale soufflent bruyamment. Dans l’eau jusqu’à la poitrine, je
tends une main pour m’appuyer contre la coque et essayer de récupérer un peu.
Doucement, une main se glisse le long de mon dos pour entourer mes épaules.
Masuk ! Je ferme un instant les yeux de soulagement avant de le serrer
dans mes bras. Il est rare que je me laisse aller à tant d’émotion devant tout
le monde mais, de voir Masuk vivant et en forme, ma retenue vole en éclats.


— Paul ?


Ma demande fait disparaître son sourire. Masuk secoue la
tête. Où est Paul ?


— Les pompes devraient maintenir ou même faire baisser
le niveau d’eau, capitaine, mais il faut radouber rapidement. Je ne suis pas
certain que mes réparations tiennent longtemps.


La voix de La Pointe me ramène à mes obligations. Tant de
blessés...


— Tonio, va aider Pierre à la barre. Nous allons à la
plantation, c’est l’endroit le plus sûr.


L’étonnement se peint sur le visage de Tonio. Jamais il n’aurait
pensé que je trahisse un secret bien gardé pour sauver le bateau, mon bateau,
et les hommes, mes hommes.


— Masuk ! Trouve-moi Asoké pour qu’il dirige la manœuvre
puis rejoins-moi. La Pointe, évalue tous les dégâts et fais-moi un rapport.
Garde des hommes pour t’assurer que les réparations tiennent.


Sans attendre sa réponse, je pousse contre la coque pour me
redresser et commence à progresser doucement dans l’eau vers la trappe qui mène
à l’entrepont. Mes instructions ont été suivies. Quasiment tous les blessés ont
été évacués vers l’extérieur. J’aperçois François assis sur une caisse, la tête
entre les mains.


— François, prends quatre hommes et fait nettoyer l’entrepont.


Il relève la tête mais ses yeux me regardent sans me voir.


— Patrick, murmure-t-il, un sanglot dans la voix.


Mon cœur se serre. C’était donc bien Patrick affalé sur le
pont. J’adresse une petite prière silencieuse pour le repos de son âme. Patrick
était le matelot de François et, malgré leurs disputes homériques, les
sentiments qu’ils avaient l’un pour l’autre étaient profonds. Refusant de
penser à la détresse de François, je l’attrape par le bras pour le faire lever.


— Tu prends quatre hommes et tu nettoies, François,
sinon je te passe par-dessus bord, compris ?


Mon ton dur et les secousses que je lui imprime le font
enfin réagir. Son regard s’éclaircit, d’une voix à peine audible, il acquiesce.


— Bien, capitaine.


Je le regarde s’éloigner un instant avant de continuer à
évaluer les dégâts dans l’entrepont.


— Capitaine...


La voix de Denis derrière moi me fait légèrement sursauter.
Mes nerfs semblent sensibles. Je lutte pour retrouver un peu de calme avant de
me retourner.


— Nous avons six morts et quinze blessés graves, plus
plusieurs blessés légers.


Six morts. Patrick et qui ? Paul ?


— Paul ?


Denis semble embarrassé. Je m’apprête à le secouer par les
épaules lorsque je constate que son regard pointe vers l’avant de l’entrepont.
Un frisson de peur parcourt mon échine. C’est là que Nic installe son
hôpital ! Je voudrais hurler ma terreur mais me contente de lâcher Denis
et de me précipiter vers les toiles sales tendues pour cacher la vue.


Au fur et à mesure que je me rapproche, des gémissements parviennent
à mes oreilles. La voix de Nic, un cri, la voix de Nic, un hurlement.
Paul ?


— Tenez-le ! Par Dieu, empêchez-le de
bouger ! Bob, duj sable !


Le spectacle qui s’offre à mes yeux lorsque je pousse la
toile me fige. Nie, couvert de sang de la tête aux pieds, aidé de Pipo et de
Michel, tente de maîtriser Snake qui se débat sur la table. Mes yeux descendent
pour rencontrer le magma sanglant de sa jambe. Sous la table, Bob, le mousse,
étale du sable. Des larmes, qu’il essuie de ses doigts sales couverts de sang
et de poussière, coulent sur ses joues et laissent des sillons sanglants. Snake
continue de se débattre jusqu’à ce que, épuisé, il s’affaisse, inconscient, sur
la table. Il n’en faut pas plus à Nic pour s’emparer d’une scie ensanglantée et
commencer l’amputation. Seigneur ! Lorsque la scie attaque l’os, mon
estomac manque de se retourner. Je détourne les yeux. Inconsciemment, mon
regard se fixe sur une forme allongée sur le sol. Tout se met instantanément à
tourner autour de moi. Les bras costauds de Pipo me rattrapent avant que je ne
m’écroule lamentablement au sol.


— Théo ? Viens faire un tour sur le pont.


Ayant retrouvé le contrôle de mes sens, je me dégage
brusquement de ses bras pour m’agenouiller près du corps inerte de Paul. Sa
culotte est couverte de sang frais. Il est en train de se vider de son sang.


— Nic ! Fais quelque chose !


— Je suis occupé, Théo, au cas où tu ne l’aurais pas
vu !


Un bref coup d’œil vers ses mains couvertes de sang qui compressent
la jambe de Snake me suffit pour savoir qu’il a raison et que jamais je ne
laisserai ce boucher malpropre toucher Paul.


Passant mes bras sous le corps immobile de Paul, je tente de
le soulever mais les forces m’abandonnent. La main de Pipo sur mon épaule me
fait lever mon visage vers lui.


— Je vais t’aider. Où veux-tu l’emmener ?


— Ma cabine ?


Pipo attrape Paul sous les bras tandis que je m’empare des
pieds. Nous sommes presque arrivés à ma cabine lorsque Masuk apparaît à mes
côtés puis, d’une démarche rapide, s’élance vers la poupe du bateau. J’ai à
peine conscience que François et d’autres hommes qui nettoient l’entrepont me
regardent tristement. Lorsque nous arrivons dans la cabine, tout est sens
dessus dessous. Un des boulets est passé par là. Masuk redresse la table pour
que nous puissions y allonger Paul.


— Pipo, fais remonter les portes. Masuk, de l’eau
douce, des chiffons propres.


Je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais pouvoir faire
pour sauver Paul mais je veux le faire moi-même. Doucement, je me penche vers
son visage, effleure son front trempé de sueur du bout des doigts. Un
gémissement s’échappe de ses lèvres.


Sans m’occuper des hommes qui remontent les portes démontées
à chaque début de combat, je m’empare de mon poignard et commence à découper le
tissu de sa culotte. D’abord nettoyer la blessure. Je me sens rougir lorsque,
la culotte retirée, mes yeux me confirment ce dont Mary se doutait. Paul est
une femme... Je redresse la tête pour rencontrer le regard de Masuk. Il me tend
des linges propres que je reconnais comme mes vêtements et les siens réduits en
chiffons. Pas le temps pour une pudeur mal placée, Théo, plus tard, si tu la
sauves, tu pourras t’excuser. Avant de m’emparer d’un des chiffons, je me lave
les mains avec beaucoup de soin dans la cuvette émaillée que Masuk a pris soin
de remplir. Une fois que lui aussi s’est lavé les mains, il change l’eau.


Un chiffon humide à la main, je commence à nettoyer
doucement la blessure de Paul. Dès que le linge devient trop souillé, je le
jette sur le sol pour en prendre un autre.


— C’est un éclat de bois qui lui a déchiré la cuisse.


Masuk se penche à son tour sur la blessure avant d’acquiescer
d’un hochement de tête. Il me fait un signe de la main.


— C’est très profond, oui, et je ne sais pas si la
blessure est propre.


Le sang s’écoule toujours légèrement de la plaie béante et,
à part poser un bandage, je ne sais pas quoi faire d’autre. Masuk me tend une
bouteille d’alcool dont je m’empare pour inonder la plaie. Avant de reposer la
bouteille à moitié vide, je porte le goulot à mes lèvres. L’alcool qui descend
brûle tout sur son passage mais cet incendie apaise un peu mes peurs.


Lorsque Nic se présente plus d’une heure plus tard, je suis
assise sur une chaise à côté de Paul à lui tenir la main. S’il y avait eu un
problème, Tonio ou Asoké seraient venus me chercher.


— Comment veux-tu que je soigne les blessés si tu les
fais* déplacer, Théo ?


Nie s’approche de Paul et va soulever le drap qui la
recouvre lorsque je lui saisis le poignet. D’une voix mauvaise, je
crache :


— Si tu dois toucher Paul, tu te laves soigneusement
les mains, Nie, sinon sors de là !


Les yeux de Nic se portent vers ses mains. Du sang séché lui
colle jusqu’au coude. Il a dû juste prendre le temps de les essuyer sur un
chiffon sale. Mon Dieu, combien d’hommes vont mourir à cause de cette
saleté ?


D’un geste brusque, Nic se dégage de ma prise mais au lieu
de sortir se dirige vers la cuvette pleine d’eau propre que j’utilise pour
tremper le linge que je dépose sur le front de Paul.


— Je peux faire mon travail maintenant ?


Il me montre ses mains. Ses ongles sont encore sales -
sont-ils jamais propres ? - mais j’ai besoin de l’avis d’un médecin alors
je hoche la tête. Le juron de surprise lorsqu’il s’aperçoit que Paul est une
femme ne l’empêche pas de continuer son inspection. Avec précaution, il repose
le bandage sur la blessure puis tire le drap pour recouvrir Paul avant de
répondre à ma question muette.


— Je vais chercher mes instruments, vérifier qu’il ne
reste pas de fragments de bois dans la blessure, et recoudre.


— Non.


— La plaie est trop haute pour une amputation, Théo, si
la gangrène s’y met, elle mourra. Je dois nettoyer...


— Non.


— Tu veux qu’elle meure ?


— Ce n’est pas toi qui la toucheras, Nie, mais un vrai
médecin avec des mains propres.


Immédiatement ses yeux dardent des éclairs. Je viens de l’insulter
mais je m’en moque. Au moment où il pivote sur ses talons, j’ajoute :


— Il vaudrait mieux pour toi que tu gardes ta langue...
si tu ne veux pas que je te l’arrache.


Connaissant Nie, ma menace ne l’empêchera pas longtemps de
bavarder, mais j’espère qu’il se taira tant que nous ne serons pas arrivés à
bon port.



XII


A peine l’ancre a-t-elle touché le fond que j’envoie Masul*
à la plantation chercher une charrette pour transporter les blessés graves.
Denis est parti avec lui, portant un message écrit à remettre au docteur Laval.
Denis m’a garanti qu’il savait monter à cheval et qu’il ramènerait le docteur
même en travers de sa selle. La fierté dans son regard lorsqu’il est parti m’a
rassurée. Il ne trahira pas ma confiance, j’en suis certaine. Me souvenant de
mon devoir de capitaine, je distribue des ordres pour que rien ne soit laissé
au hasard.


— Asoké, fais porter tous les blessés sur le pont. Tu
installeras un camp en lisière des arbres pour les blessés légers et un autre
pour les hommes valides. Tonio, tu prends le commandement pendant mon absence.
Que La Pointe fasse les réparations nécessaires. Qu’il prenne le bois dans la
forêt...


Je désigne le plateau qui s’étire à l’arrière de la plage de
sable blanc.


— Vous pouvez y chasser, elle est riche en gibier. Pour
l’eau, j’enverrai chaque jour une barrique sur une charrette. Tu pourras
dépêcher discrètement quelques hommes en ville pour acheter des denrées de
base, mais souviens-toi que je ne veux pas de grabuge. Personne, je dis bien
personne, ne doit savoir qu’un bateau pirate mouille dans cette anse, ni que le
planteur Théophraste Merlot est aussi un capitaine pirate, alors tenez votre
langue !


Depuis qu’il sait que je suis propriétaire de cette
plantation, Asoké a posé beaucoup de questions auxquelles j’ai répondu sans
hésiter malgré la colère que je lisais dans ses yeux noirs. Il a du mal à
accepter que je veuille me retirer. J’ai coupé court à ses arguments en lui
disant que pour l’instant seules la vie des blessés et la réparation du Saint-Laurent
comptaient. Nous parlerons plus tard, je lui en ai fait la promesse.


Dès que la chaloupe qui a déposé Masuk et Denis revient, j’embarque
avec Paul et les autres blessés graves. Paul n’a repris conscience que quelques
instants avant que la fièvre ne s’empare d’elle. La peur qui m’envahit chaque
fois que je pose les yeux sur son visage fiévreux menace de me faire éclater en
sanglots. Lorsque Masuk arrive avec la charrette, nous l’attendons déjà à l’ombre
des cocotiers. Sur les quinze blessés graves, trois sont déjà morts, dont Tom,
et cinq sont en si mauvais état que, d’après Nic - qui nous accompagne -, ils
ne devraient pas passer la nuit. Malgré sa blessure, Snake ne semble pas trop
mal s’en sortir. Les prévisions pessimistes de Nic se réalisent puisqu’un autre
des blessés meurt avant d’atteindre le sommet de la falaise. Malgré tout, je
bénis le jour où j’ai fait défricher ce chemin. Je n’ose imaginer l’état des
blessés après un transport à dos d’homme.


A peine arrivés, j’ordonne à Gilles, le gérant, de prendre
quelques esclaves pour aider à installer les blessés dans le petit hôpital de
la plantation. Pas un mot ne sort de sa gorge, ses yeux fixés sur moi sont
exorbités lorsqu’il réalise à qui il a affaire. Je me contente de l’ignorer.


— Pipo, je te confie la responsabilité de l’hôpital.
Masuk, aide-moi.


Ensemble, nous attrapons Paul pour la transporter à l’intérieur
de la maison de maître. Hors de question qu’elle soit avec les autres. Sans
prêter attention aux cris de surprise de Marie, la servante responsable de la
maisonnée durant mon absence, nous installons Paul dans la chambre réservée aux
invités et qui n’a jamais servi depuis que j’ai acheté la plantation.


— Maître, le lit n’est pas fait, conteste Marie.


— Alors fais-le !


Doucement, nous allongeons Paul sur le sol pendant que Marie
s’empresse de mettre des draps propres après avoir protégé le matelas avec une
grosse toile épaisse. Prévoyante.


Pour me forcer au calme, j’observe ma domestique, métisse d’une
quarantaine d’année, au corps voluptueux et à la langue acerbe, comme j’ai pu m’en
apercevoir lors de mes courtes visites. Son efficacité et son sang-froid, pour
quelqu’un pris de court, forcent mon admiration.


-Apporte-moi de l’eau! Dès que le docteur arrivera, amène-le
ici immédiatement.


La peur de perdre Paul me rend d’une humeur exécrable. Je m’assois
un instant sur le lit dans lequel repose maintenant Paul. Mes doigts s’avancent
pour caresser sa joue lorsque la main de Masuk s’empare de mon poignet.
Instantanément, la colère monte. Nos regards se rencontrent. D’un geste de la
main, il me désigne tout entière. Je me force à regarder mes jambes, mon torse.
Par le grand mât ! Pas étonnant que Gilles ait paru effrayé, je suis
repoussante de saleté, des traînées de sang séché maculent ma chemise. D’un
bond, je me lève du lit propre. Nic devait bien rire devant mes leçons de
propreté ! Me ruant hors de la chambre comme si mille démons étaient à mes
trousses, je hurle mes instructions :


— Marie, un bain ! Dépêche-toi !


Furieuse de ne pas voir Marie se précipiter, je gronde entre
mes dents tout en arrachant les lambeaux de ma chemise. J’entre dans ma chambre
pour stopper net en voyant Samuel, l’homme à tout faire de la maison, remplir
une baignoire en cuivre. Marie se glisse entre moi et la porte pour déposer
sans un mot plusieurs serviettes et du savon sur une chaise avant de ressortir
suivie de Samuel. Diable de femme ! Après avoir ôté mes guenilles, je me
glisse dans l’eau légèrement tiède. Rapidement, je me savonne puis me récure
avec un morceau de tissu.


Moins de quinze minutes se sont écoulées lorsque j’entre à
nouveau, habillée de frais, dans la chambre de Paul. Masuk n’est nulle part en
vue mais quelqu’un a mis un linge humide sur le front de Paul pour l’aider à
lutter contre la fièvre. Mes yeux restent rivés sur son visage. Chacun de ses
gémissements retourne mes intestins et m’inonde de sueurs froides. Est-ce ce
que l’on ressent devant une personne aimée qui souffre ? Impuissance.
Jamais de ma vie, je ne me suis sentie si misérable.


— Le docteur Laval est là, m’annonce Marie que je n’ai même
pas entendue entrer.


— Enfin ! Qu’il vienne !


Introduit par Marie, l’homme qui entre est grand, plus grand
que moi, ce qui n’arrive pas souvent. Ses cheveux grisonnants, épais pour son
âge, forment un casque autour d’un visage sérieux mais avenant. Je l’ai déjà
aperçu plusieurs fois mais ne le connais pas personnellement. Sa réputation ne
semble cependant plus à faire.


— Monsieur Merlot...


— Docteur...


Sans que d’autres introductions soient effectuées, il s’approche
du lit où gît Paul, inconscient. Heureusement pour lui, il ne commente pas le
fait d’avoir à soigner une mulâtresse.


— Que lui est-il arrivé ?


-— Un éclat de bois dans le haut de la jambe droite. Je
ne sais pas si tout est parti. La fièvre a commencé voici quatre heures.


D’un geste ferme, il soulève le drap qui recouvre Paul puis
le rabaisse. Ses yeux fixent les miens.


— Je pense que vous devriez sortir, monsieur Merlot,
votre présence n’est pas convenable. Envoyez-moi juste votre servante pour m’aider.


Avant de réaliser de quoi il parle, je tente de contester.
Ma bouche s’ouvre, puis se referme. Non, il n’est pas convenable qu’un homme
voit une jeune femme nue. Défaite, je m’apprête à sortir lorsque je m’arrête.


— Pas de saignée, docteur. Je vous fais confiance.


Il hoche la tête. Dès que je referme la porte, je tombe nez
à nez avec Marie qui attend dans le couloir.


— Marie, le docteur a besoin de ton aide. Fais de ton
mieux, mais qu’il ne pratique pas la saignée. Paul a déjà perdu trop de sang
comme ça. Je serai sur la terrasse.


— Bien, Maître.


***


Un verre de cognac à la main, j’attends. Combien de fois
ai-je rempli mon verre avant d’entendre enfin les pas espérés ? Je lève
les yeux vers le docteur qui m’adresse un petit sourire.


— Votre mulâtresse devrait s’en sortir. Il restait un
éclat de bois dans la plaie. La fièvre devrait tomber d’ici vingt-quatre
heures. Si ce n’est pas le cas, faites-moi appeler.


— Un cognac ?


Ma voix, lorsque je fais cette proposition en désignant la
bouteille quasiment vide, me semble encore plus rauque que d’habitude.


— Non, merci, d’autres patients m’attendent. Je vous
verrai sûrement au bal du gouverneur. Monsieur Merlot...


— Docteur...


Sur un signe de tête, il quitte la terrasse. Le bal du
gouverneur ? De quoi diantre parle-t-il ? Aller voir Paul. Je tente
de me lever pour retomber lourdement dans le fauteuil. L’épuisement et l’alcool
ont raison de mes dernières forces. De rage, je m’empare de la bouteille et la
jette contre le sol. Poussant sur les accoudoirs, je me remets debout. Je n’ai
pas fait trois pas que tout se met à tourner autour de moi. Sans m’en rendre
compte, je m’écroule lourdement sur le plancher.


***


Quel est ce grognement ? Eteignez la lumière, ma tête
va éclater ! Oh ! Douleur... partout. Je voudrais mourir. Nouveau
grognement. Mais qui grogne ? Où est ce chien ? La brusque fraîcheur
sur mon front me terrasse. Mieux... Quelle est cette voix qui murmure ? Je
me recroqueville pour moins souffrir, pour attendre la délivrance.


J’ouvre un œil, le referme immédiatement sous les marteaux
qui frappent sous mon crâne. Une lucidité absente plus tôt pénètre mon cerveau
embué. La gueule de bois... Je tente de me redresser pour mieux m’écrouler sous
la douleur qui éclate dans ma tête. Cette fois-ci, je m’aperçois que c’est moi
qui grogne. Pas de chien donc... Où suis-je ? Je me force à ouvrir les
yeux, mon estomac menace de se rebeller encore une fois mais j’arrive à le
contenir. Ma chambre... La plantation... Comment... ? Paul...


— Paul !


Je jaillis du lit pour m’écrouler lamentablement au sol et
vider cette fois le contenu de mon estomac. La pièce tourne, des sueurs froides
m’envahissent. Tout en fermant les yeux, je me contrains à l’immobilité. La
mémoire me revient. Je me suis saoulée pendant que le médecin était avec Paul,
pour oublier qu’elle ne vivrait peut-être pas, oublier mes peurs. Qu’a dit le
médecin ? Il est venu me voir avant de repartir. Que Paul allait s’en
sortir ? Je dois aller le voir... la voir. Doucement, j’ouvre les yeux. La
pièce a cessé de danser, c’est déjà ça. Ma main cramponnée au lit, je me mets à
genoux. Le vertige s’empare de nouveau de moi. Bras tendus sur le lit, je m’agrippe
aux draps pour lutter contre ces nausées successives. Battue, je pose ma joue
sur le bord du matelas, maudissant mes actions de la veille. Paul a besoin de
moi et je suis incapable de tenir sur mes jambes.


Le temps s’écoule mais je n’en suis pas consciente. A un
moment, j’ai senti des bras puissants passer sous mes aisselles pour me
soulever. Pas un mot, mais beaucoup de douceur dans les gestes. Masuk. Mon ami,
mon frère... Je voudrais lui demander des nouvelles de Paul mais les mots
refusent de franchir mes lèvres desséchées. Le contact de draps propres et
frais, l’eau qui coule dans ma gorge apaisent mes sens enflammés. Le sommeil
bienfaisant m’envahit.


***


Lorsque je me réveille, je constate avec plaisir que mon mal
de tête est revenu à un niveau tolérable. La faible lueur qui pénètre à travers
les persiennes indique l’aube. Je regarde autour de moi. Ma chambre, plus que
Spartiate, est vide de toute décoration hormis quelques gravures, pourtant les
murs en bois blanchis à la chaux reflètent une douceur qui calme mes sens
survoltés. La carafe d’eau posée sur la table de nuit attire mon regard.
Immédiatement, la soif, dont je n’étais pas encore consciente, me tenaille.
Prudemment, je me redresse sur un coude. La chambre reste stable, pas de
farandole frénétique. Rassurée, je m’assois sur le bord du lit puis me sers un
verre d’eau. Il me faut une demi-carafe pour commencer à étancher ma soif mais,
maintenant, je me sens beaucoup mieux. Malgré les événements de la nuit, je ne
me sens pas sale. Quelqu’un m’a lavée. Masuk ? Certainement. Je n’ose
imaginer Marie me lavant et découvrant la vérité. Je ferme les yeux. Devrais-je
toujours me cacher ? Oui, murmure une voix dans ma tête. J’avale la boule
qui commence à bloquer ma gorge, respire un bon coup puis me lève. Toujours pas
de nausée, parfait.


La démarche mal assurée, je me dirige vers le broc d’eau
posé sur la table. Après avoir versé suffisamment d’eau dans la cuvette, je
plonge mes mains et m’asperge le visage, le torse avec délice. Plusieurs fois,
ignorant l’eau qui coule sur le plancher, je renouvelle l’opération. Une fois
essuyée puis habillée avec une culotte et une chemise de lin, je sors de ma
chambre.


Le besoin de voir Paul a grandi depuis mon réveil, jusqu’à
devenir une nécessité. Doucement, j’ouvre la porte de sa chambre et y pénètre à
pas de velours. Mes pieds nus sur le sol ne font aucun bruit. Je m’approche de
la forme allongée sur le lit. Lorsque je peux presque la toucher, je m’arrête.
Sa poitrine, bien que cachée par le drap, se soulève régulièrement. Je pose
doucement mes doigts sur son front. Il est frais, la fièvre est tombée. Merci,
mon Dieu, je promets de mettre un cierge dans ton église. Je reste là encore
quelques instants à la regarder dormir paisiblement puis, toujours sans bruit,
ressors de la chambre, rassurée.


Consciente de la faim qui me tenaille, je dirige mes pas
vers la cuisine où, à ma grande surprise, un déjeuner m’attend sur la table. Je
lève les yeux vers Marie qui a bondi sur ses pieds lorsque je suis entrée.


— Le précédent maître était affamé après avoir trop bu.


— Merci, Marie.


Sans attendre, je m’installe sur le banc et, d’un coup de
couteau, découpe une belle tranche de pâté que je dépose sur du pain frais. Un
vrai festin. Marie sourit devant mon extase avant de se détourner pour attraper
le pot de cacao qui chauffe sur la plaque du feu. L’arôme qui s’échappe de la
tasse qu’elle dépose devant mon assiette enchante mes sens. Le pot à la main,
elle me regarde, incertaine de ce qu’elle doit faire. Je suis peu restée à la
plantation et ni elle, ni moi n’avons eu le temps de nous habituer à nos rôles.


— Sers-toi et assieds-toi.


Mal à l’aise, elle baisse les yeux.


— Le précédent maître...


— ... était différent. Dans cinq ans, tu seras libre et
je n’ai pas l’habitude d’avoir des esclaves pour me servir.


La flamme de colère qui brille un instant dans ses yeux me
fait presque sourire mais elle se sert et s’assoit.


— Qui êtes-vous réellement, maître... un pirate ?


Inquiétude dans sa voix. Même si elle ne le voit pas, ses
yeux se dirigent vers l’hôpital où les autres blessés ont été installés, me
rappelant par la même que j’ai des devoirs.


— Si on te le demande, tu répondras que je suis un
homme d’affaires qui voyage beaucoup.


Elle hoche la tête. Après avoir avalé la moitié de ma tasse
de cacao, j’étale de la confiture sur une autre tranche de pain.


— Tu es bonne cuisinière...


Tout en mangeant quelques fruits, je lui pose des questions
sur la plantation, son ancien maître, les autres esclaves, le régisseur. Elle
ne fait que me confirmer ce que je savais déjà. Gilles connaît son travail et
considère les esclaves comme des êtres humains, pas comme des animaux comme c’est
trop souvent le cas. Les esclaves le craignent mais ne le détestent pas. Enfin
rassasiée, je me lève.


— Veille sur Paul, j’ai à faire. Si elle se réveille ou
s’il y a un problème, fais-moi chercher.


— Bien, Maître.


Il est temps pour moi d’effectuer mes devoirs de capitaine.


***


Me dirigeant vers l’hôpital, je longe d’abord le magasin
puis la case de l’économe. Je n’ai pas encore atteint l’angle du bâtiment que
la porte s’ouvre sur le visage défait de mon régisseur. Malgré son hâle, il
paraît presque pâle. Son expression ne me dit rien qui vaille et,
immédiatement, je pressens des problèmes.


— Monsieur Merlot, je... ces hommes... ils...


Gilles, du bras, désigne l’hôpital qui se trouve à une
cinquantaine de mètres. Les tremblements de sa main sont si visibles que j’ai
pitié de lui. Sans dire un mot, j’attends qu’il se ressaisisse. Il passe une
main lasse sur son visage fatigué, regarde au sol puis, après une profonde
inspiration, redresse la tête et les épaules.


— Si ces hommes continuent d’importuner les esclaves,
je ne réponds plus de la bonne gestion de cette plantation, monsieur Merlot.
Vous m’avez embauché pour exploiter une sucrerie pendant que vous gériez vos
affaires, il n’a jamais été question que je doive gérer la détresse des
négresses à la suite d’agressions de personnages se comportant comme des
barbares.


Sans lui laisser voir l’impact de sa tirade sur mon humeur,
je le rassure en lui promettant que tout rentrera dans l’ordre d’ici peu. Un
peu de couleur revient sur le visage de Gilles.


— Votre rôle, monsieur, est de gérer la sucrerie et de
transformer peu à peu la guildiverie en distillerie pour produire du rhum. Si
ces hommes importunent la bonne marche du travail, je veux être prévenu sans
attendre. Je m’occuperai d’eux... Je reviendrai plus tard pour examiner les
comptes. Il sera temps à ce moment-là de parler des travaux en cours.        %


Un sourire apparaît enfin sur le visage du régisseur.


— Merci, monsieur. Le livre de comptes est à votre
disposition, ainsi qu’un cahier sur les différents travaux effectués et ceux
qui restent à faire.


Gilles, qui a grandi dans une sucrerie non loin de Léogane,
est très compétent et cela m’ennuierait fort que les exactions de mes hommes
nuisent à la bonne marche de la propriété. J’imagine mal les blessés tenter
quoi que ce soit auprès des femmes, mais pour les valides en charge des
blessés, la tentation a dû être trop grande. D’un pas décidé, je reprends le
chemin de l’hôpital. L’odeur qui m’accueille lorsque j’ouvre la porte manque me
faire rebrousser chemin.


— Par le grand mât ! Aérez-moi cet endroit !
Voulez-vous que les blessés meurent étouffés par cette puanteur ? Nic !


— Je suis là, Théo, répond une voix lasse. Louis est
mort cette nuit si ça t’intéresse...


Cette réflexion est une de trop. Mes nerfs déjà à vif après
la blessure de Paul, plus la colère due aux révélations de Gilles me font
perdre le peu de contrôle qui me restait. En deux pas, j’ai saisi Nic par sa
chemise et le traîne dehors. Dès que nous sommes sortis, je le balance contre
le mur et me mets à hurler :


— Vas-tu enfin apprendre à fermer ta grande gueule, Nic
? Et où étais-tu lorsque Louis est mort ? A courir les négresses de la
plantation ?


Malgré ma poigne ferme sous son menton qui doit lui faire
très mal, Nic crache son venin.


— Et toi, où étais-tu, capitaine ? En train de
tenir la main de ta catin ? Elle...


Le coup de poing que je lui envoie dans l’estomac le fait
taire instantanément ses propos insultants. Alors que je vais continuer de le
frapper, une poigne d’acier s’empare de mon poignet. Je lutte un instant pour
me libérer mais je ne fais qu’aggraver la pression douloureuse sur mon poignet.


— Théo, les blessés ont besoin de lui...


Au travers du brouillard de ma colère, je prends enfin
conscience de la voix de Pipo. Il a raison. Pour les blessés, je ne peux pas
tuer Nie, pas encore... un jour viendra... Petit à petit, je relâche les
muscles de mon corps, détache mes doigts de la chemise de Nic et, tremblante, m’éloigne
de quelques pas avant de m’appuyer dos au mur et de fermer les yeux. Nie, les
mains contre son ventre, glisse le long du mur jusqu’à se retrouver assis. Doux
Jésus, il faut que je me reprenne si je veux conserver un peu d’autorité sur
mes hommes.


— Pipo, dis-je d’une voix très calme tout en ouvrant les
yeux, je ne veux pas savoir qui a visité les esclaves cette nuit mais je ne
veux pas que ça se reproduise. Ces esclaves sont ma propriété et celui qui
touche à ce qui m’appartient peut déjà aller recommander son âme à Dieu. Fais
passer le message.


Pipo hoche à peine la tête mais ses yeux qui soutiennent les
miens montrent que nous nous sommes compris. La fureur incontrôlée de mes actes
l’a surpris autant que moi. Est-ce l’alcool de la nuit dernière qui me fait
réagir si violemment ? Une petite voix me murmure que les insultes envers
Paul y sont pour quelque chose.


— Aide ce ... cet homme, je vais voir les blessés.


Après une brève hésitation, Pipo prête la main à Nic pour se
relever. Lui non plus n’apprécie pas l’homme. Qui peut apprécier un individu
pareil ?


***


Ma visite aux blessés a été plus que déprimante. Malgré tous
les matelots, les amis que j’ai perdus au fil des ans, je ne m’habitue pas et
chaque disparition me fait chaque fois plus mal.


Bien qu’amputé, Snake semble en meilleur état que certains
qui ne souffrent que de blessures moins graves. Il faudrait un miracle pour que
Charles survive ; non seulement sa blessure est mal placée et Nic n’a pas
pu enlever la balle, mais sa respiration pénible indique que, déjà, la mort l’a
choisi pour compagnon. Momba paraît à peine un peu mieux que lui ; la
force de la fièvre le fait trembler de tous ses membres. Son matelot, Cœur d’Or,
qui n’a pas voulu le laisser seul, prend soin de lui du mieux possible. La
détresse de son regard m’a fendu l’âme. Que pouvais-je faire à part poser ma
main sur son épaule en signe d’encouragement ? En me rendant à Léogane, je
demanderai au père Joseph de dire une messe pour le salut de leurs âmes. S’ils
ne peuvent aller au paradis des hommes, ils devraient être accueillis à bras ouverts
au paradis des pirates.


Soudain, l’envie irrésistible d’être seule et de purger mon
âme de toutes ces morts m’entraîne vers le magasin pour prendre des bougies et
un peu d’encens avant de me conduire à la minuscule chapelle de la plantation.
L’ancien propriétaire, très croyant, l’avait fait ajouter. La seule cérémonie
qu’a vue cet endroit est l’enterrement de sa famille mais qu’importe, cela fera
l’affaire. Gilles m’a dit que les esclaves convertis l’utilisaient aussi. Je
pousse la porte de cette cabane en bois. L’endroit est plus propre que je ne m’y
attendais, des coulures de cire indiquent une utilisation récente. J’allume mes
bougies puis dispose l’encens et quelques brindilles dans un petit récipient en
cuivre où je mets le feu. Le parfum caractéristique prend possession de mes
sens et me ramène plusieurs années en arrière. Secouant ma rêverie, je m’agenouille
sur le petit banc en bois, face à l’autel où un Christ de sculpture grossière
me regarde du haut de sa croix. Tout en joignant les mains devant moi, je ferme
les yeux.


— Mon Dieu, pardonnez-moi la mort de ces hommes,
marmonné-je en tentant de trouver les mots les plus sincères. J’étais
responsable d’eux et l’appât du gain m’a fait perdre toute prudence. Si j’avais
été plus raisonnable, l’Anglais ne nous aurait pas approchés d’aussi près. Je
vous recommande les âmes de ces marins courageux qui, mêmes pirates, croyaient
en votre justice....


Pour la première fois depuis que j’ai quitté la
Nouvelle-France, je vide mon cœur et les tourments de mon âme. Seule avec Dieu,
je tente de comprendre le nouveau chemin qui s’ouvre à moi avec l’arrivée de
Paul dans ma vie.



XIII


Pourquoi ai-je décidé d’aller à cette réception ? Quel
intérêt pour moi de me pavaner au milieu de la petite noblesse ou de la
bourgeoisie d’Hispaniola ? Pour le capitaine Théo, aucun ; pour
monsieur Merlot, en revanche... s’il veut être connu sur cette île, il doit se
rendre à la réception la plus importante de l’année. Tout en enroulant la
cravate blanche autour de mon cou, je soupire. J’aurais dû rester auprès de
Paul. Ce matin, lorsque j’ai quitté la plantation, elle avait tout juste repris
connaissance, elle a besoin de moi... Elle a surtout besoin de dormir et tu
avais des affaires à traiter ici, Théo. J’aurais pu rentrer après avoir vu
Digne, mon banquier, cela m’aurait évité de louer cette chambre dans l’unique
auberge de la ville. Nouveau soupir. Veux-tu devenir planteur ou rester un
pirate toute ta vie ? Planteur. Cela fait trop longtemps que je joue avec
la chance, elle ne durera pas. Tant que j’étais seule, je n’avais pas vraiment
de raison de m’arrêter mais, aujourd’hui, j’ai toutes les bonnes raisons du
monde. Peut-être la blessure de Paul est-elle un signe que je dois revenir dans
le droit chemin. Mais Dieu prendrait-il la peine d’envoyer un signe à quelqu’un
qui a vendu son âme au diable depuis si longtemps ?


Je saisis la brosse et commence à peigner mes cheveux. Je ne
serai pas à la mode sans perruque mais il fait trop chaud pour en porter.
Digne, lorsque je lui ai demandé s’il fallait porter une perruque, m’a confirmé
que seule la moitié des convives en aurait. D’un geste précis, je noue mes
cheveux sur ma nuque par un ruban bleu assorti à mon habit. Masuk me les a
coupés juste avant de partir pour qu’ils aient la longueur convenant à un homme
d’affaires qui prend soin de sa personne.


Avant d’enfiler mon habit en soie légère, bleu indigo brodé
de fils bleu nuit, je vérifie mon apparence dans le miroir un peu trop petit
que l’aubergiste a apporté à ma demande. Il tremblait tellement que j’ai cru qu’il
allait le faire tomber. Il faut avouer qu’il m’a fallu élever la voix pour
obtenir un bain. Je pense qu’il n’est pas prêt d’oublier la vision de la pointe
de mon sabre sur sa gorge. A mon avis, dorénavant, j’aurai droit au service de
luxe dès que je descendrai ici. Le miroir me renvoie mon petit sourire
satisfait.


Je tire ma montre de ma poche. Parfait. Digne devrait
arriver avec sa calèche dans quelques minutes. J’ai accepté avec empressement
lorsqu’il m’a proposé de venir me chercher à l’auberge pour me conduire à la
réception. Même si ce n’est pas loin, monter à cheval avec une culotte blanche
est la meilleure façon de se salir. Je dois faire attention au moindre détail
si je veux me construire une réputation. N’est-ce pas pour cela que je suis là
ce soir ? Un dernier coup d’œil dans le miroir... La vision de ce bel
homme me coupe un instant le souffle. C’est la première fois que je m’habille
avec des vêtements de si belle qualité, coupés sur mesure. Masuk a eu raison de
me faire garder ce tissu récupéré dans un galion espagnol.


Ignorant mon sabre, je quitte ma chambre. J’ai à peine fait
quelques pas dehors pour gagner la taverne accolée à l’auberge que la calèche
de Digne s’arrête devant le portique. Le cochet saute au sol puis s’empresse d’ouvrir
la portière et je vois émerger Digne. Il n’a pas encore touché terre lorsqu’il
m’aperçoit et interrompt sa descente. Tout en me saluant de la main, il m’encourage
de la voix.


— Montez, monsieur Merlot. Bonne soirée.


— Bonsoir, monsieur Digne, désolé de vous occasionner
tant de dérangement.


Je m’installe sur l’unique place libre de la banquette.
Digne se rassoit en face de moi.


— Point du tout, mon cher, tout le plaisir est pour
moi. Mais laissez-moi vous présenter mon épouse, madame Digne...


Je salue puis baise la main que me tend la femme assise à côté
de lui. L’obscurité ne me permet pas de juger de la couleur réelle de la robe,
peut-être un rouge grenat, mais, malgré le sourire, les traits grossiers de son
visage montrent combien le climat l’a affectée.


— ... et Angélique, ma fille unique qui a fêté seize
ans le mois dernier...


La jeune fille assise à côté de moi me sourit timidement.
Elle possède encore le visage poupin de l’enfance et la coupe de sa robe verte
met en valeur sa belle gorge. Ses atouts sont très bien mis en évidence.


— Elle n’est arrivée dans l’île qu’au mois d’octobre.
Je voulais qu’elle reçoive une bonne éducation chez les sœurs du couvent
Sainte-Catherine en France. L’homme qui l’épousera sera un homme chanceux.


Ne sachant pas trop où Digne veut en venir, je
réponds :


— Certainement. Je ne doute point que mademoiselle
votre fille ait nombre de prétendants ce soir. Son carnet de bal devrait se
remplir très rapidement.


Digne porte la main à son cœur ; un grand sourire apparaît
sur ses lèvres.


— Ah, monsieur Merlot, vous faites chaud à mon cœur de
père par ces encouragements mais comprenez que, pour le bonheur de ma fille, je
ne cherche pas de ces jeunes aventuriers qui ne sauraient pas prendre soin
comme il faut de leur épouse... non, j’espère pour elle un homme plus mûr, bien
établi sur notre île et qui possède la tête sur les épaules.


Digne n’a pas ajouté « comme vous » mais il ne
faut pas être bien intelligent pour comprendre ses manœuvres. Je me contente de
sourire sans répondre. Le ralentissement puis l’arrêt de la calèche devant l’entrée
d’une grande maison en pierre est un réel soulagement. Dès que la porte s’ouvre,
je descends immédiatement, mais la politesse m’oblige à présenter mon bras à
mademoiselle Digne pour quitter la calèche.


Des valets portant de grands chandeliers attendent les
invités sur le seuil de l’entrée principale fortement éclairée. A peine
sommes-nous descendus que la calèche s’éloigne pour aller s’arrêter plus loin
dans la cour avec les autres voitures.


J’observe discrètement le couple descendant du carrosse qui
vient de s’arrêter derrière nous ; élégants mais pas riches, des planteurs
certainement. Peut-il y avoir un planteur riche dans les Indes
occidentales ? Les seuls qui s’enrichissent sont les marchands. De vraies
sangsues ! Je me secoue de ma rêverie pour rattraper la famille Digne qui
m’attend. Le banquier échange des salutations avec le couple qui passe devant
nous. Un autre carrosse dépose un autre couple et leurs deux enfants, je
suppose ; plus âgées, plus riches... des marchands ?


Que suis-je venue faire ici ? Je ne connais presque
personne. Lorsque Marie m’a remis l’invitation pour le bal du gouverneur, cela
m’a semblé une bonne idée de m’y rendre. J’avais besoin de changer d’air, de ne
plus penser à Paul l’espace d’une soirée. Maintenant que je suis ici, l’idée ne
me semble plus aussi bonne. J’entends le majordome annoncer « Madame et
monsieur Digne et leur fille... ». Ceux-ci pénètrent dans la salle de
réception. Du regard, le majordome m’interroge. Impressionnée malgré moi par
les splendeurs que j’aperçois, je garde le silence.


-— Monsieur ?


J’hésite. Maintenant que je suis ici, je ne vais pas jouer
les jeunes filles effarouchées ! La famille derrière moi s’impatiente.
Digne m’observe d’un air étonné. Avant d’être complètement ridicule, j’articule
enfin :


— Monsieur Merlot.


— Monsieur Merlot, annonce le majordome alors que je
pénètre dans la grande salle.


Encore sur la défensive, mon regard embrasse l’intérieur de
cette pièce richement décorée. Ce n’est pas la solde de gouverneur qui peut
payer ces riches tentures qui décorent les murs ou ce mobilier de bois rare.
Plus je pénètre dans cette maison, plus j’additionne les piastres. Mes yeux
passent d’un mur à l’autre sans s’arrêter sur les personnes déjà présentes
lorsqu’une voix m’interpelle :


— Epoustouflant, n’est-ce pas, monsieur Merlot ?


Digne, un verre à la main, se tient à côté de moi. Je m’efforce
d’oublier la somme calculée et plaque un sourire sur mes lèvres.


— Il n’existe pas d’autre mot, monsieur Digne. Qu’avez-vous
fait de votre charmante épouse ?


— Elle a aperçu madame de Tyle, une de ses grandes
amies. Vous savez comment sont les femmes, monsieur Merlot, elles ne
survivraient pas sans papoter. Mais oublions-les un instant, venez que je vous
introduise. Quelques-unes de mes connaissances meurent d’envie de vous
rencontrer depuis que vous avez acheté la plantation de monsieur de Lahaye.
Votre présence, trop rare, la rend précieuse.


Son ton est aimable et je me laisse convaincre aisément. Je
suppose qu’ici tout le monde sait tout sur tout le monde et que le mystère que
je représente doit faire parler.


— Je voyage malheureusement beaucoup pour mes affaires,
mais j’espère bientôt m’installer définitivement dans ma plantation.


— Parfait, nous serons enchantés de votre présence
définitive parmi nous... mais laissez-moi vous présenter le gouverneur. Vous ne
le connaissez pas, je crois ?


— Je n’ai pas eu ce plaisir.


— Venez ! Sa femme est vraiment charmante, vous
verrez..-* Ils font partie de la noblesse mais ils refusent que nous utilisions
leur titre... Au début, tout le monde l’appelait «Monsieur le comte » mais
il a été très clair pour que nous l’appelions simplement « Monsieur le
gouverneur ». N’est-ce pas une preuve de sa simplicité ?


Sans voir ma grimace sarcastique, Digne m’entraîne sans
attendre vers un couple d’une quarantaine d’année. Un comte, cela explique la
qualité de l’ameublement. Il doit avoir une bonne fortune personnelle. Au fur
et à mesure que nous nous approchons, je détaille le gouverneur. Très brun, la
perruque à la mode, il n’est pas très grand mais son maintien indique un homme
autoritaire qui s’entretient. Ses yeux marron sont constamment en mouvement et,
malgré le sourire sur son visage, ne sourient pas. Un homme grave. Sa femme en
revanche respire la joie de vivre. Son visage avenant est une invitation à la
conversation. Elle doit être au courant du moindre secret de la colonie. Qui
pourrait résister à tant de charme ?


— Monsieur le gouverneur, puis-je vous présenter monsieur
Merlot...


Des petits yeux attentifs se fixent dans les miens, me
sondent. Son habit doré brodé de fils d’or renforce encore sa prestance. Il est
élégant, sûr de lui, de son pouvoir.


— Monsieur Merlot, c’est un plaisir de vous recevoir
chez moi. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


Sans quitter son visage des yeux, je m’incline poliment.


— Tout le plaisir est pour moi, monsieur le gouverneur.
Je suis à votre service.


Il sourit légèrement avant de se tourner vers la femme
debout à ses côtés.


— Laissez-moi vous présenter mon épouse, madame de
Sassy.


— Enchanté, c’est un plaisir de vous rencontrer,
madame.


Je fais une révérence comme me l’a appris Tonio. Sans hésiter,
j’attrape la main élégamment tendue pour la porter à mes lèvres tout en m’inclinant
légèrement en avant.


Priant pour que le baisemain que m’a enseigné Tonio soit
parfait, je tente d’ignorer la gorge blanche mise en valeur par une robe à
paniers en soie vert émeraude assortie aux yeux perçants de madame de Sassy. Je
n’ose imaginer avec quelle poigne il a fallu lacer le corset pour obtenir une
taille aussi fine.


— Tout le plaisir est pour moi. Faire enfin la
connaissance du mystérieux monsieur Merlot.


Je souris devant tant de franchise.


— Pas de mystère, je le crains, madame, juste un homme
ordinaire pris par ses affaires...


— Vous pourrez me raconter cela un peu plus tard,
monsieur, j’adore discuter avec les nouveaux arrivants, surtout ceux qui
voyagent beaucoup, ils ont toujours des histoires intéressantes à raconter.


— A votre service, madame.


Je m’incline en signe d’acceptation avant de me retirer.
Digne s’éloigne avec moi.


— Méfiez-vous d’elle, souffle-t-il, sinon elle
connaîtra jusqu’au nom de toutes vos bonnes amies... Mais venez, il y a d’autres
personnes que je veux vous présenter... Vous connaissez le docteur Laval, je
crois, mais je veux vous faire connaître monsieur Lagardère, le commandant de
la garnison. C’est un des personnages importants de notre communauté...


Ne désirant pas vraiment rencontrer le commandant de la
garnison, mais ne voulant pas paraître impolie, je le suis vers l’autre bout de
la pièce.


Un verre de vin de Champagne à la main, appuyée contre la
balustrade, je contemple la nuit. L’air marin apaise mes sens. Je ne suis pas
vraiment faite pour les mondanités. Toutes ces conversations m’ennuient et me
paraissent futiles. Il fut pourtant intéressant et instructif d’observer le
comportement des hommes envers les femmes. Ils les traitent comme des petites
choses fragiles et charmantes et elles agissent comme si cela leur plaisait.
Peut-être cela leur plaît-il après tout ! L’insouciance d’une soirée leur
permet d’oublier la dure vie quotidienne des colons qu’ils soient planteurs,
soldats ou marchands.


Je souris en pensant au dépit de cette chère Amélie, madame
de Sassy, qui a insisté pour que j’utilise son prénom, pendant qu’elle-même
jetait des chers Théo par-ci, des chers Théo par-là. Elle a déployé tous ses
charmes pour me soutirer des renseignements sur ma vie personnelle, mais j’ai
contourné tous ses pièges et, finalement, elle n’a pas appris grand-chose. Une
femme délicieuse, mais je suis restée insensible à ses charmes malgré sa
superbe gorge qu’elle ne manquait pas de me planter sous le nez à la moindre
occasion. En réalité, même si j’ai admiré toutes les dames présentes, aucune n’a
fait bondir mon cœur, ni même provoqué cette délicieuse chaleur dans mon corps.
J’aurais pourtant pensé, après mes expériences récentes, que tant de femmes en
habit élégant me feraient tourner la tête. Une voix me murmure que tout ça, c’était
avant Paul. Paul... Paul que la fièvre a enfin quittée et qui semble tirée d’affaire.
Son regard clair avant qu’il... qu’elle ne se rendorme ce matin m’a soulagée d’un
poids énorme. Elle... Maintenant que j’en ai l’absolue certitude... Que vais-je
faire ? Prendre le risque de lui dire la vérité et la voir me
rejeter ? Continuer à lui faire croire que je suis un homme
impuissant ? Oui, mais comment ? Si... La scène qui s’affiche dans
mon esprit me fait rougir jusqu’à la racine des cheveux ; je la chasse rapidement.
Quelles sont les autres solutions ? Je pourrais...


— Ah, monsieur Merlot ! Je vous cherche partout.
Les hommes se réunissent au salon. Voulez-vous vous joindre à nous ?


— Avec plaisir.


Tout pour effacer mes pensées embarrassantes ! De la
main, Digne me désigne une pièce dont la porte ouverte me laisse voir ces
messieurs allumant leur cigare. Je le suis. Embrassant d’un bref regard la
pièce, je me rends compte que seules les personnes importantes de l’île sont
présentes et que ma présence parmi elle est un honneur qui m’est fait.


— Monsieur Merlot, prenez place, m’invite le gouverneur
en me désignant un siège de la main.


Je me retourne vers l’endroit indiqué pour tomber droit dans
les yeux du capitaine Beaumont. Tout le sang se retire de mon visage et du
sien. Visiblement, lui non plus n’avait aucune idée de ma présence à la
réception. La surprise est totale et désagréable pour nous deux. Devant le
silence qui s’éternise, je surprends des regards étonnés de la part des autres
hommes présents dans la pièce. Je plaque difficilement un sourire sur mon
visage.


— Capitaine Beaumont, je ne m’attendais pas à vous
trouver ici. Ne deviez-vous pas continuer sur la Martinique après un arrêt à
Léogane ?


Je m’efforce de respirer calmement tout en m’asseyant à côté
de lui.


— Une avarie m’a poussé à faire escale plus longuement
en ce lieu charmant, cap... monsieur Merlot. Permettez-moi d’être intrigué par
votre présence ici.


Il veut savoir ce que je mijote. Peut-être croit-il que je
vais attaquer la colonie. Il faut que je le détrompe, s’il me dénonce... Le
fait qu’il ne l’ait pas déjà fait me laisse une chance.


— Monsieur Merlot est un de nos planteurs, interrompt
le gouverneur. J’ignorais que vous vous connaissiez.


Le ton est poli mais les yeux attentifs du gouverneur n’ont
pas manqué la surprise puis le mécontentement qui se sont inscrits sur nos
visages. Il veut savoir de quoi il retourne. Bon sang, c’est lui qui devait
fournir l’argent pour les documents ! Es-tu stupide, Théo ?


— Notre rencontre fut très brève, nous n’avons pas
vraiment eu le temps de faire connaissance. Comme on me l’a souvent reproché,
je me suis certainement montré un peu trop agressif en affaire. Je vous
présente mes excuses si je vous ai offensé, capitaine.


Un superbe sourire sur le visage, je lui tends la main pour
sceller la fin de ce désaccord. Les sourcils du capitaine Beaumont se haussent
devant mon mensonge éhonté. Par réflexe ou bonne éducation, il s’empare de ma
main tendue.


— Je pense que nous devrons en reparler...


— Ma plantation est au sud à trois heures de cheval,
vous y serez le bienvenu quant il vous plaira.


Il hoche la tête. Petit à petit, je détends mes muscles
crispés d’appréhension. Il se taira... du moins jusqu’à notre rencontre.


Après quelques instants, les conversations commencent à
reprendre sur des sujets divers, le temps, les cultures, les esclaves... Je
détaille ces hommes aux manières très différentes de ceux que je côtoie
habituellement. Bien que pour la plupart ils soient habillés comme moi, d’une
culotte et d’un habit, dans leurs gestes, il est possible de deviner leur
classe d’origine.


— Comment va votre mulâtresse ? questionne le
docteur Laval qui vient de se rapprocher de moi.


— La fièvre est tombée. Elle va s’en sortir.


Par cette réponse brève, j’espère couper court à toute
conversation.


— J’ai entendu dire que vous l’aviez fait mettre dans
la maison principale, dit une personne qui m’a été présentée au cours de la
soirée mais dont je ne me rappelle pas le nom.


Comment sait-il cela ? Qui le lui a dit ? Le
docteur ?


— C’est exact. Paul... Pauline est une amie.


Malgré ma voix douce, mes yeux doivent lancer des éclairs
car l’homme qui a parlé pâlit sous son hâle.


— J’ai moi-même une amie de ce genre mais jamais je ne
l’installerais dans la maison principale, j’aurais trop peur qu’elle se prenne
pour une Blanche et puis, que dirait ma fiancée ?


Le commentaire lancé derrière moi provoque des ricanements
de connivence. La plupart d’entre eux ont des maîtresses esclaves, c’est
certain. Je grince des dents, luttant pour contenir la réplique acerbe qui me
vient à l’esprit.


— Ces petites mulâtres sont tellement dévergondées qu’il
est difficile de leur dire non, renchérit un autre. J’en ai même une qui était
tellement jalouse qu’il a fallu que je m’en sépare. Je l’ai vendue à un pauvre
diable qui voulait s’installer dans les hautes terres. Il a dû comprendre
maintenant pourquoi je lui ai fait un prix d’ami...


Clin d’œil. Plusieurs hommes rient à gorge déployée. Je suis
au bord de l’explosion. Je voudrais hurler que Paul n’est pas une esclave, qu’elle
n’est pas comme ces femmes dont ils parlent, qu’elle leur ferait rentrer leurs
propos dans la gorge. Immédiatement, l’image de Paul, le regard fier,
bondissant à l’abordage, jaillit dans mon esprit et une douce chaleur
bienfaisante se répand dans mon corps. La pièce et ses occupants s’effacent
dans un brouillard ambiant pendant que des images de Paul remplissent mon
esprit ; Paul chantant, Paul riant, Paul se battant férocement, Paul m’embrassant...


— Je ne suis peut-être pas le mieux placer pour
répondre à cette question. Demandez à monsieur Merlot.


La voix du capitaine à côté de moi et mon nom me font sortir
de ma rêverie.


— Excusez-moi, je pensais à autre chose.


— Je demandais au capitaine Beaumont s’il pensait que
beaucoup de pirates naviguaient dans nos eaux, répète le gouverneur. De façon
surprenante, il semble penser que vous êtes plus qualifié que lui pour
répondre.


L’infâme ! Je cache mon mécontentement en affichant mon
plus beau sourire.


— Le capitaine sait que je navigue beaucoup entre ici
et la Nouvelle-France mais je ne suis guère plus qualifié que lui pour
répondre. A mon humble opinion, les pirates se concentrent plus sur les Bahamas
et Cuba qu’autour d’Hispaniola. L’or et l’argent des galions espagnols les
attirent plus que le sucre... je les comprends.


Les petits ricanements me montrent que je ne suis pas la
seule à les comprendre. Même si le commerce du sucre est d’un bon rapport, il n’est
en rien comparable à l’or et l’argent extraits dans les colonies espagnoles.


— Certains disent qu’il vaut mieux se rendre
immédiatement dès que des pirates attaquent. Est-ce votre opinion, capitaine
Beaumont ? demande un jeune officier au grand mécontentement de son
supérieur.


— Je dois dire que cela dépend des pirates qui vous
abordent. J’ai jusqu’à présent eu beaucoup de chance mais, d’après ce que j’ai
entendu, moins vous excitez leur colère, plus vous avez de chance de vous en
sortir vivant. Est-ce aussi votre opinion, monsieur Merlot ?


— C’est aussi mon expérience, capitaine. Il vaut mieux
ne pas leur résister. Si vous traitez bien votre équipage, il pourra, le cas
échéant, parler en votre faveur. Il ne faut pas oublier que la plupart de ces
pirates sont d’anciens marins souvent maltraités dans la marine de guerre ou la
marine marchande...


— Ce sont tous des gredins que je voudrais voir pendus
ou fusillés, m’interrompt Lagardère. Ils pillent nos navires, violentent nos
femmes et s’approprient le fruit de notre dur labeur. Ce sont des vauriens sans
foi ni loi !


Plusieurs personnes approuvent bruyamment. Beaumont se
demande comment je vais réagir et m’observe du coin de l’œil.


— Et j’aimerais vous demander, messieurs, comment vous
procureriez-vous tous ces vins fins que nous avons bus ce soir, vos fusils de
chasse, les belles soieries, les épices... sans la contrebande fournie par les
pirates ? Aucun d’entre vous n’y a jamais recours, bien entendu...


Mes propos jettent un silence dans la pièce. Ils profitent
tous de la contrebande mais pas un ne l’avouerait ouvertement. Le commandant me
jette un regard glacial. Un sourire ironique sur le visage, je fixe le verre de
vin qu’il tient dans la main.


— Les femmes doivent s’ennuyer sans nous, messieurs. Je
vous propose de les rejoindre.


Le gouverneur, joignant le geste à la parole, bondit sur ses
pieds et s’élance vers la porte, suivi par la majorité des personnes présentes.


— Vous n’êtes pas très diplomate, murmure le docteur en
passant près de moi.


— Jamais avec les hypocrites, docteur.



XIV


Il est environ neuf heures le lendemain soir lorsque j’arrive
à la plantation. Je suis partie plus tard que prévu mais le commandant
Lagardère a absolument tenu à m’inviter à déjeuner pour parler des pirates qui
infestent les Indes occidentales. Que faire d’autre que d’accepter et de
fulminer en silence durant tout le repas ? Heureusement pour moi, Beaumont
n’était pas présent.


Les étoiles brillent dans un ciel sans nuages. Sans bruit, j’amène
mon cheval à l’écurie puis le desselle. Je m’apprête à le bouchonner lorsque
Jean, l’esclave en charge des animaux, se précipite pour me devancer.


— Maître, c’est Jean qui fait, c’est le travail de
Jean.


Je recule d’un pas pour lui permettre de passer entre moi et
le cheval avant de me détourner puis de me diriger vers l’habitation
principale. Marie a déjà dû se retirer dans l’annexe qui lui sert de chambre.
Un chandelier est resté allumé au salon pour le cas où je rentrerais ce soir. L’attention
me fait sourire. Je fixe une des bougies sur un bougeoir avant d’éteindre les
autres, puis me dirige d’un pas léger vers la chambre de Paul.


Doucement, je me glisse dans la pièce sombre, m’approche du
lit où elle dort paisiblement. Du bout des doigts, je tâte son front pour
contrôler que la fièvre n’est pas revenue, Paul geint et bouge légèrement à mon
toucher que j’interromps immédiatement pour ne pas la réveiller. Mon cœur
menace de sortir de ma poitrine tellement il bat fort.


A regret, je me retire pour aller dans ma propre chambre de l’autre
côté du couloir. Mes pensées volent du capitaine Beaumont, à Paul, aux
documents... Dans cet état de nerf, le sommeil va me bouder ! Je me force
à penser à des choses agréables comme aux robes que les femmes portaient hier
soir, aux couleurs chatoyantes de la soie ou du satin. Elles étaient presque
toutes très belles, du moins leurs tenues étaient belles. Les femmes
elles-mêmes m’ont paru fades, sans conversation... Leurs parures de bijoux
étaient magnifiques. Prise d’une inspiration soudaine, je sors l’écrin caché
dans le double fond de mon bureau pour admirer le collier en diamant que j’ai
récupéré l’année passée lors d’une prise. « La part du capitaine »
ont dit mes gars, contents d’un si beau butin. Je l’ai gardé... avec la robe en
soie bleue.


Une idée folle jaillit dans ma tête. Je ferme ma porte à
clef, tire bien les rideaux avant d’enlever mes habits de voyage puis*, d’enfiler
cette superbe robe. Pour terminer, je fixe la parure autour de mon cou. Je me
sens gauche dans cette robe, mais ne m’en dirige pas moins vers le miroir. Ce
que je vois me fait monter les larmes aux yeux. Je vois un homme balafré, au
teint buriné par le soleil et sans poitrine, déguisé en femme. Je tente d’embellir
ma silhouette en bourrant avec une de mes ceintures en tissu l’endroit où
devraient se trouver mes seins et en remontant mes cheveux dans un semblant de
chignon, avant de baisser les bras, vaincue. Je me retiens d’arracher cette
robe trop belle pour moi, ce collier trop sophistiqué. Le souvenir de la soirée
me revient en mémoire. J’étais très élégant dans mon bel habit bleu. Dans le
regard des femmes, je lisais l’approbation, dans celui des hommes, la jalousie
ou l’espoir d’un beau parti pour leur fille.


Je ne suis plus une femme... même si je le voulais. Je suis
donc devenue véritablement un homme. Mon attirance pour Paul me semble soudain
logique et c’est d’un cœur léger que j’ôte ce déguisement avant de le ranger
dans le coffre. La fatigue s’empare de moi alors que je passe une ample chemise
de nuit. Je m’allonge sur le lit, ferme les yeux et commence à rêver de Paul.


***


Le ciel s’éclaircit à peine vers l’est que je suis déjà dans
la cuisine à engloutir une tranche de pain accompagnée d’une banane. Marie,
réveillée bien avant moi, surveille la levée de sa pâte à pain tout en
épluchant les légumes pour le ragoût de poisson du déjeuner. Peu de mots
échangés entre nous ce matin mais cela me convient et me permet de réfléchir.


— Si Paul se réveille, je suis avec Gilles...


Marie acquiesce imperceptiblement de la tête alors même que
je me lève déjà, enfournant dans ma bouche le dernier morceau de banane.


A l’extérieur, sur le seuil de la porte, je gonfle mes
poumons de cet air qui ne refroidit jamais vraiment, tout en écoutant le chant
des oiseaux où se mêle au loin le chant des esclaves déjà au travail. Le jour
est quasiment levé lorsque je me dirige vers le magasin situé à côté de la
maison où Gilles, d’un commun accord, doit m’attendre pour débuter l’inventaire
de fin de saison sèche. Gilles a pu facilement me convaincre que deux
inventaires par an sont nécessaires et suffisants pour contrôler et maîtriser
les dépenses. Habituellement, il travaille seul mais j’ai décidé de lui prêter
main forte afin d’apprendre le métier.


— Bonjour, Gilles.


— Bonjour, monsieur, j’ai déjà installé le livre et le
nécessaire pour écrire sur la table de travail. Si cela vous convient, nous
allons commencer de ce côté-ci par les petits objets pour terminer au fond par
le gros matériel. Nous noterons ce qui reste à la ligne correspondante. J’ai
déjà calculé la différence entre l’achat et le consommé ; normalement, le
reste devrait être égal à cette différence ; si ce n’est pas le cas, il
nous faudra recompter la marchandise concernée une nouvelle fois pour confirmer
cet écart. A deux, nous devrions en avoir pour la journée.


La curiosité m’envahit. Je veux comprendre.


— Que se passera-t-il en cas d’écart ?


Le visage de Gilles se durcit et il répond d’un ton
sec :


— Un écart ne peut indiquer que deux choses, monsieur,
le vol ou l’incompétence de celui qui comptabilise les sorties de marchandises.


— Qui est ?


— Moi-même. Je suis le seul en dehors de vous à
posséder lu clef du magasin.


Gilles soutient mon regard sans fléchir. Il assume ses
responsabilités. Brave jeune homme que celui-là ! J’ai vraiment eu un bon
instinct de le nommer régisseur. Gilles se détourne avant de s’attaquer à la
première étagère. Pour ne pas que nous nous gênions, je commence à vider la
seconde.


— Maître, un visiteur pour vous, m’interrompt Samuel.
Il attend devant la maison.


Couverte de sueur et de poussière, je me redresse
péniblement. Malgré le léger courant d’air entre la porte et les ouvertures en
haut des murs, le soleil a vite transformé le magasin en étuve. Nous n’avons
pas arrêté un seul instant depuis ce matin, même la pause repas a été expédiée
en cinq minutes, mais nous avons presque terminé, et plus tôt que prévu.
Laissant le régisseur finir de comptabiliser les sacs encore utilisables, je
quitte le magasin. Dès que j’aperçois la silhouette de l’homme près de son
cheval, je sais à qui j’ai à faire. Mon esprit se met immédiatement en marche
pour chercher les mots que je dois lui dire afin qu’il garde le silence. Un
sourire sur le visage, sans faire de manières, je le salue.


— Capitaine Beaumont, c’est un plaisir de vous recevoir
chez moi. Je suis heureux que vous ayez accepté mon invitation. Excusez mon
état mais les inventaires ne sont jamais propres.


Un éclair de surprise passe sur son visage buriné par le
soleil, mais il me rend mon salut sans hésiter.


— Ne vous excusez pas, j’aurais du m’annoncer, monsieur
Merlot, ou bien dois-je dire capitaine Théo ?


Je ne me départis pas de mon sourire pendant que je l’entraîne
vers la maison.


— Comme il vous plaira, capitaine. En principe, sur mes
terres, je suis Théophraste Merlot. Marie ! Des rafraîchissements sur la
galerie ! Venez, capitaine, il fait encore trop chaud pour discuter au
soleil et puis, après ce long trajet, vous devez avoir soif.


Montant les trois marches qui mènent sur la terrasse, je me
dirige vers l’arrière de la maison, l’obligeant à me suivre. Une fois arrivés
dans la galerie, je lui désigne un siège.


— Laissez-moi juste changer de chemise afin d’être un
peu plus présentable.


Sans attendre de réponse, je me précipite dans ma chambre
tout en retirant ma chemise sale que je jette sur le sol. De retour, vêtue d’une
chemise blanche et propre, je m’assois dans le siège opposé à celui qu’occupe
Beaumont. Le capitaine contemple le paysage durant plusieurs minutes. Je fais
de même. Chaque fois que je m’installe ici, la paix m’envahit. Est-ce l’étendue
infinie de l’océan dont les couleurs varient du bleu turquoise au bleu
sombre ? La forêt qui entoure la plantation avec tous ses tons de vert et
qui cascade le long des falaises jusqu’à la crique ? Ou tout simplement le
fait d’avoir une maison à l’abri des dangers ? La réponse m’est inconnue
mais la paix dans mon âme réelle.


— Votre plantation est magnifique.


— Merci... c’est aussi mon avis. Je cherchais quelque
chose d’isolé, mais en bord de mer avec une crique suffisamment profonde pour
accueillir un bateau léger. Il me fallait une plantation assez grande pour pouvoir
en vivre. Lorsque le précédent propriétaire a perdu sa femme et ses deux
enfants de la fièvre, il n’a pas voulu rester, j’ai racheté.


— Pourquoi... ?


Les yeux brillants que le capitaine braque sur moi
traduisent à la fois la curiosité et l’incertitude.


— Pourquoi suis-je pirate alors que j’ai cet
endroit ? Est-ce votre question, capitaine ?


Mal à l’aise, il acquiesce d’un hochement de tête.


— La piraterie m’a permis d’acheter cet endroit. Encore
un dernier coup et je serai à l’abri d’un caprice du temps... et c’en sera fini
du capitaine Théo.


— Les documents...


— Vous avez deviné, capitaine. Après, je prends ma
retraite. Je vois ce que vous pensez, « pirate un jour, pirate toujours »
mais pour moi, pirate est un métier comme un autre et, si je m’en sors, je
deviendrai planteur. Bon, assez parlé de moi, avez-vous transmis mon
message ?


— Oui. L’amirauté a été immédiatement en
effervescence... mais vous ne serez pas au rendez-vous prévu. Le drapeau flotte
sur le fort et c’est aujourd’hui le dernier jour...


Ses mots prononcés sur un ton de reproche restent en suspens.


— Mon navire était trop abîmé et mon équipage trop
décimé pour prétendre aller au point de rendez-vous sans risque. Je pensais
envoyer une chaloupe avec quelques hommes de confiance mais, puisque nos
chemins se rencontrent à nouveau, pourriez-vous de nouveau faire passer un
message de ma part à l’amirauté ?


— Je pourrais leur dire où vous trouver..., menace-t-il
sans grande conviction.


— Ils me trouveraient mais ne trouveraient pas les
documents, capitaine. Je ne suis pas un idiot.


Le capitaine garde le silence. Je peux presque voir les
rouages de son cerveau en action. Son devoir serait de me livrer aux autorités
mais le peu qu’il a pu voir des documents lui a laissé entrevoir l’importance
de l’enjeu.


— Le gouverneur est un homme impatient...


— Cela va sans dire, je le serais aussi dans sa
situation. Faites-lui parvenir un message de ma part... enfin, de ma part, vous
me comprenez. Si vous pouvez m’accorder un instant.


— Faites, je vous en prie.


Je me lève de mon siège pour me rendre dans ma chambre. Dès
que je reviens, je lui tends la lettre cachetée que je tiens à la main. Il s’en
empare puis après un bref coup d’œil la glisse dans son habit.


Crac ! Le bruit de verre brisé suivi d’un plateau qui tombe
me fait bondir sur mes pieds.


— Mademoiselle, retournez-vous coucher... pas
raisonnable... état. Le Maître...


J’ai à peine le temps de me retourner que la porte du salon
s’ouvre pour laisser passer une Paul mal assurée sur ses jambes. La pâleur de
sa peau, sa mâchoire crispée, trahissent la douleur.


— Théo..., murmure Paul dans un souffle avant de s’écrouler
dans mes bras.


Je passe mon bras droit sous ses genoux puis, d’un coup de
rein, l’assure dans mes bras. Avec soin, je transporte Paul dans sa chambre et
l’installe doucement sur son lit. Dans un réflexe naturel, ma main caresse son
front pour en dégager les mèches courtes. D’un ton sec, j’ordonne :


— Marie, une compresse.


J’attrape la compresse tendue et suis surprise de
reconnaître la main du capitaine Beaumont qui me la tend. Délicatement, je
place la compresse sur le front de Paul avant de vérifier le bandage de sa
jambe. Un peu de sang frais le tâche, mais pas de pus ni d’odeur de
décomposition.


Satisfaite, suivie du capitaine, je sors de la chambre et
referme la porte pour laisser Paul se reposer.


— La jeune mulâtresse dont a parlé le docteur, je
suppose, commence le capitaine. Elle est très belle et je comprends maintenant
la colère que vous avez tenté de dissimuler hier soir.


Le visage que je tourne vers lui est fermé, menaçant, mais
le léger sourire de compassion sur ses lèvres désarme mon agressivité montante.


— Paul... Pauline n’est pas mon esclave, ni ma
maîtresse. Que ces gens aient pu le croire est la salir et me salir aussi...


— Ils ne pouvaient pas imaginer que vous éprouviez des
sentiments pour une mulâtresse... Parbleu, elle a l’air d’avoir du tempérament.


Je ne peux retenir un sourire.


— Plus que vous ne sauriez l’imaginer. Vous devriez la
voir sauter à l’abordage et décapiter ces cochons d’Anglais ! Je n’aimerais
pas me trouver devant sa hache, ça non !


Le capitaine Beaumont me regarde bouche bée. Ce n’est qu’à
ce moment-là que je prends conscience de mes paroles.


— Elle fait partie de votre équipage ! Une
femme ?


La lumière se fait jour dans son esprit. Il se souvient de
notre rencontre.


— C’est elle qui est venue garder la porte de ma
cabine... une femme habillée en homme ! J’en avais entendu parler mais je
n’aurais jamais pensé en rencontrer une.


Malgré son âge, sa candeur est impressionnante. Que les
hommes sont naïfs !


— J’en connais plusieurs, capitaine Beaumont, et, ne
vous en déplaise, leur courage au combat vaut celui des hommes. D’ailleurs, qui
vous dit que vous-même n’en avez pas à votre bord?


Le capitaine, pour mon plus grand amusement, manque de s’étrangler
devant mes propos. Il rugit.


— Impossible ! Du moins, je ne le crois pas. Vous
allez me faire douter, monsieur... Comment être certain ? Je me vois mal
demander à mes matelots de baisser culotte en montant à bord...


J’éclate de rire à cette idée. Non, ses marins n’apprécieraient
certainement pas !


— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois m’occuper
un peu de Paul. Elle ne devrait pas tarder à se réveiller de nouveau. Si vous
désirez passer la nuit ici, vous êtes mon invité, monsieur Beaumont.


— Je ne veux pas vous déranger. Au demeurant, je pense
qu’il me faut apporter votre pli au gouverneur le plus rapidement possible. Il
commençait à s’inquiéter de ne pas voir votre navire et à se demander si vous n’aviez
pas vendu ces documents à d’autres que lui.


— Rassurez-le et confirmez-lui que la France et ses
serviteurs n’ont point à craindre de moi. Avant de quitter ma plantation,
faites-moi le plaisir de vous restaurer. Marie ! Sers à manger à monsieur
Beaumont ! Vous m’excuserez de ne pas me joindre à vous mais...


Du menton, je désigne la porte de la chambre de Paul. D’un
signe de tête, le capitaine me montre qu’il comprend et, en parfait
gentilhomme, s’éclipse rapidement vers la cuisine en emboîtant le pas à Marie.
Dois-je vraiment lui faire confiance ? Je soupire. Ai-je d’autre
choix ?


Lorsque j’entre dans la chambre, Paul repose dans la
position où je l’ai laissée. Du pied du lit, je contemple sans retenue son
visage au nez fin, aux lèvres légèrement entrouvertes, au menton volontaire.
Prenant garde de ne pas faire de bruit, je m’installe dans le large fauteuil en
rotin où j’ai déjà passé de nombreuses heures. Le manque de repos dû à mon
sommeil agité de la nuit dernière a raison de mes dernières résistances, petit
à petit le sommeil m’envahit.


***


Lorsque j’ouvre les yeux, à la lumière orangée provenant de
l’extérieur, je constate que c’est le crépuscule. Je me demande encore ce qui a
bien pu me tirer de mon sommeil lorsque mon regard croise celui de Paul. Ses
yeux sombres sont débarrassés de leur brillance fiévreuse et un sourire se
dessine sur ses lèvres.


Soulagée, je souris à mon tour.


— Depuis combien de temps es-tu réveillée ?


— Assez longtemps... je te regardais dormir.


L’éclair dans ses yeux me fait presque rougir d’embarras. Je
sonne la clochette posée sur la table de chevet pour tenter une diversion.
Quelques instants plus tard, Marie entre dans la chambre.


— Pourrais-tu amener quelque chose de léger à manger
pour Paul, Marie ?


— J’ai gardé un peu de bouillon pour le réveil de la
demoiselle, Maître.


— Parfait !


Marie s’éclipse pour revenir presque immédiatement avec un
bol de soupe et une tranche de pain que Paul engloutit en un rien de temps.


— Tu as des esclaves, accuse-t-elle.


— Ils faisaient partie de la plantation lorsque je l’ai
achetée mais ils seront bientôt libres.


Les sourcils de Paul se haussent d’un air interrogateur.


— Ils travaillent bien pendant cinq ans pour rembourser
leur coût et ils sont libres de partir ou de rester avec un salaire. Je ne suis
pas un esclavagiste, Paul, mais je ne suis pas non plus un philanthrope. Il
faut que tu te reposes, je vais te laisser.


— Attend, Théo. Où est le bateau, les autres ?
Pourquoi m’as-tu amenée ici ?


— Beaucoup de questions, mademoiselle...


Paul se raidit à mon allusion ouverte à son sexe. Elle n’a
rien dit lorsque Marie l’a mentionné mais maintenant... Elle ferme les yeux d’impuissance.


— Nous avons eu beaucoup de pertes et le bateau a été
bien endommagé. Les hommes le réparent dans la petite crique située au pied de
la colline. Je t’ai amenée à terre, toi et les autres blessés, pour que vous
puissiez guérir sans que l’infection se développe.


Paul tourne la tête à droite, à gauche comme si elle
cherchait quelque chose.


— Je ne vois personne d’autre que moi ici, ou alors
nous avons tous le luxe d’une chambre individuelle.


Sans la quitter des yeux, je réponds doucement à voix
basse :


— Tu as eu droit à un traitement de faveur.


— Parce que je suis une femme ? crache-t-elle, ses
yeux lançant des éclairs.


— Parce que le capitaine du Saint-Laurent ne
pouvait pas accepter de te perdre...


Ma réponse éteint instantanément sa colère. Sur ces aveux,
je passe doucement le bout de mes doigts sur sa joue puis quitte la chambre
laissant Paul avec les autres questions que je peux lire dans ses yeux et
auxquelles je ne me sens pas encore la force de répondre.


***


Encore sous l’emprise de mes émotions dévoilées, je sors de
la maison d’un pas lent. Mes pieds chaussés de mocassins ne font aucun bruit
sur le plancher. Je m’arrête sur la première marche pour respirer l’air chaud à
pleins poumons. Quelques nuages s’amoncellent sur l’horizon ; bientôt, la
saison des pluies sera de retour et, en mer, les tempêtes se succéderont,
rendant la navigation périlleuse.


Mon attention se porte sur un groupe d’hommes qui discutent
à l’ombre de la case de l’économe tout en buvant un verre. Même de loin, je
reconnais la silhouette musclée de Masuk ; à ses côtés, Tonio et Asoké.
Que font-ils ici ? Ils sont sensés rester près du Saint-Laurent.
Alertée, je descends les dernières marches et m’approche d’eux. Après les
salutations d’usage, je m’enquière de la raison de leur présence.


— Je voulais voir comment allaient les blessés...
commence Asoké.


— Et nous avions à te parler, Théo. Masuk voulait nous
en empêcher, ajoute Tonio sur un ton de reproche, il semblerait que tu étais
occupé...


Mes yeux plongent dans ceux de Masuk, qui sourit. Diable d’homme !
Je n’ai pas eu beaucoup de temps à lui consacrer ces derniers jours, même si je
percevais sa présence discrète. Cet ami, ce frère, me sachant avec Paul, ne
voulait ni me déranger, ni que l’on me dérange.


— J’étais occupé, c’est vrai. Le capitaine Beaumont est
venu voici quelques heures, je lui ai remis un pli pour le gouverneur afin de
fixer une autre date et un autre lieu de rencontre. Ce sera à La Havane dans
deux semaines. D’après Nie, dans une semaine, les blessés seront en bonne voie
et pourront être installés à bord ou conduit à Léogane. Je ne veux laisser
personne ici pendant notre absence.


— Que comptes-tu faire de Paul ?


— Je ne pense pas que je puisse tenir Paul à l’écart du
Saint-Laurent bien longtemps, Asoké.


— Dis plutôt à l’écart de son capitaine, plaisante
Tonio.


— Elle est femme...


Le sang bondit dans mes veines. Nie, je vais te pendre par
les pouces au grand mât !


— Et bon combattant, Asoké. Nous manquons d’hommes,
mais l’équipage jugera. J’espère cependant compter sur votre soutien.


Masuk me donne une légère tape sur l’épaule tout en hochant
la tête. Je souris.


— Merci, Masuk, je savais pouvoir compter sur toi.


— Tu vas nous quitter...


— A notre retour de La Havane, vous élirez un nouveau
capitaine. Si certains veulent s’installer sur Hispaniola, je les aiderai. Vous
serez tous les deux toujours les bienvenus chez moi. Masuk n’a pas encore décidé
s’il voulait me suivre et j’espère que Paul restera... Avec ta permission,
Asoké, je proposerai à Denis de rester s’il le désire. Je le considère un peu
comme mon fils et j’aimerais l’élever comme tel.


— Comme tu voudras, Théo. Je n’aurais jamais cru voir
ce jour arriver... ce Paul...


— Ma décision était prise depuis longtemps. Demande à
Tonio, regarde autour de toi. Je n’ai pas acheté cette plantation hier... Paul
n’a rien à voir dans ma décision. J’en ai assez de voir mourir mes amis, Asoké.


— Tu n’es pas responsable de la bordée que nous a
envoyée l’Anglais ! argumente Tonio.


— Si. En tant que capitaine, je suis responsable,
Tonio. Ma manœuvre était stupide et téméraire. Ces hommes sont morts par ma
faute, les blessés ont le droit de me tenir pour responsable. Je suis un
pirate, Tonio, mais un pirate honorable. Je sais reconnaître mes erreurs et
cette manœuvre était une erreur. Je vais aller voir les blessés, vous venez
avec moi ?


Ne sachant trop quoi répliquer, tous les trois m’emboîtent
le pas.



XV


Uniquement vêtue d’une culotte de gros coton écru, je lis
dans ma chambre à la lueur d’une bougie. Il est tard mais, ces temps-ci, le
sommeil me boude. Dès que je ferme les yeux ou essaye de me détendre, les
conversations à mots couverts que j’ai avec Paul depuis trois jours tournent
dans ma tête. Elle va de mieux en mieux, c’est certain. Je chéris nos joutes
verbales aussi bien que nos conversations sérieuses. Elle sait lire et écrire,
ce qui m’a beaucoup étonnée jusqu’à ce qu’elle m’avoue que sa précédente maîtresse,
trop malade pour quitter la chambre, s’était distraite en lui apprenant à lire.
J’ai beaucoup de mal à l’imaginer dans ce rôle si féminin de dame de compagnie,
bien loin du Paul que je connais. Malgré mon insistance, Paul ne voulait pas me
dévoiler son vrai prénom. « Une autre vie... » m’a-t-elle dit, mais
elle a fini par céder. « Rose, mais ne l’utilise surtout pas. Je suis Paul
maintenant... ». Sans le lui avouer, je la comprends; j’imagine mal Paul m’appeler
Marie-Catherine. Pour moi, Marie-Catherine est morte, comme Rose l’est pour
Paul. Une autre identité, une autre vie.


Dans le couloir, le bruit de la canne de Paul, devenu
familier depuis deux jours qu’elle se lève seule, résonne sur le plancher. Elle
non plus ne semble pas pouvoir dormir ce soir. Est-ce la chaleur moite ou nos
conversations ? Quoi qu’il en soit, cela fait plusieurs fois que je l’entends
emprunter le chemin de la cuisine et revenir. Mon cœur rate presque un
battement lorsque les pas s’arrêtent devant la porte de ma chambre, suivis de
plusieurs coups légers sur le bois épais. Avant d’avoir réfléchi à l’inconvenance
de la situation, je me lève pour aller ouvrir.


— Oui?


— Puis-je entrer ?


Sans hésiter, je m’efface. Paul entre lentement, son regard
détaille l’ameublement, les gravures. Elle n’est jamais entrée dans ma chambre
et satisfait sa curiosité. L’inconvenance de ma tenue m’apparaît soudain. Alors
que je me précipite pour passer une chemise sur mon torse nu, la voix de Paul
me stoppe.


— Tu ne veux pas me laisser profiter du spectacle,
capitaine ? Cela ne semblait pas te gêner sur le bateau. Ah, bien sûr, tu
ne savais pas que j’étais une femme...


Le ton sarcastique, plus que les paroles, interrompt mes
gestes. Je repose la chemise avant de m’avancer vers Paul.


— Je me doutais que tu étais une femme, Paul. Mary t’avait
percée à jour et m’en avait donné information. Je n’étais pas certain, c’est
tout. Maintenant...


Sous la caresse de son regard, je deviens plus mal à l’aise
de seconde en seconde. Avant que je n’aie le temps de faire un geste pour l’en
empêcher, Paul défait le lacet maintenant sa longue chemise et la laisse
glisser le long de son corps. Le spectacle qui s’offre à mes yeux bloque ma
respiration, mes mains se mettent à trembler sans que je puisse les contrôler.
Je lutte pour garder mon regard à la hauteur de son visage. Je ne suis pas
encore remise lorsque Paul fait un pas en avant et que son torse dénudé touche
le mien. Toute raison me déserte alors...


D’un geste vif, je me baisse légèrement, passe mon bras
droit au creux de ses genoux et la prend dans mes bras. Arrivée au bord du lit
en trois pas rapides, je la dépose et m’allonge à ses côtés. Les mains de Paul
qui enserrent mon visage attirent mes lèvres contre les siennes. Leur douceur,
sa langue, son corps qui ondule sous le mien... Je n’arrive plus à respirer.
Pourtant, comme mue par une vie propre, ma main glisse sur son ventre plat,
plonge entre ses jambes. Lorsqu’elle touche le chaud velours, un tremblement s’empare
de mon corps. L’explosion dans mon ventre aveugle mes autres sens. Ma
respiration est haletante, mon cerveau ne fonctionne plus, je n’ai qu’une idée
fixe en tête : faire que Paul soit mienne. Ma main continue inlassablement
son ouvrage.


— Théo... Théo...


Ma joue sur la poitrine de Paul, j’ouvre les yeux. La
rondeur qui s’offre à ma vue stimule mon ardeur. Je mords sans ménagement le
sein offert.


— Théo !


La main de Paul qui bloque la mienne, plus que l’appel de
mon prénom, me fige. Le souffle toujours court, j’abandonne à regret le mamelon
dressé pour lever mon visage vers Paul. Un léger sourire incurve sa si belle
bouche, ses yeux noirs luisent de désir. Je me sens perdue.


— Théo, ce n’est pas un abordage... Ces endroits-là
sont sensibles.


Le rouge me monte aux joues. Malgré le ton doux, je me sens
mortifiée de lui avoir fait mal. Je tente de retirer ma main mais celle de Paul
m’en empêche. Sur ses lèvres, son sourire s’accentue.


— Laisse-moi te guider, murmure-t-elle de sa voix
chaude, envoûtante.


Sa main glisse sur la mienne, l’entraîne dans ce puits de
douceur et de mystère. Mon cœur bat comme un fou, mes sens s’affolent...


— Comme ça, oui, doucement... ahhh... Théo... Théo...


Voix douce, presque plaintive, Paul ferme les paupières. Ses
reins se cambrent et... j’explose à nouveau, suivie de près par Paul.


***


Je regarde une dernière fois la forme qui dort dans mon lit
avant de sortir de ma chambre puis de me diriger vers la galerie couverte. Je m’effondre
plus que je ne m’assois sur un des fauteuils, la tête entre les mains. Combien
de temps suis-je restée là sans bouger ? Aucune idée. Le contact de la
main de Masuk sur mon épaule me fait lever la tête. Mes yeux s’embuent de
larmes, ma lèvre inférieure tremble. Gentiment, Masuk m’attrape par les épaules
pour me forcer à me lever et me prendre dans ses bras où je me laisse aller.


— Je l’ai touchée, Masuk. Je n’aurais pas dû... je me
suis conduite comme un propriétaire disposant de son esclave  satisfaire ses
sens. Elle doit se sentir aussi sale qu’une prostituée... Je voulais me
comporter en gentilhomme mais toute raison m’a quittée dès que j’ai frôlé sa
peau. Oh, Masuk ! Elle va me détester... Que vais-je faire ?


Masuk me garde fermement serrée contre lui jusqu’à ce que
mes larmes s’apaisent. Epuisée, je m’endors dans ses bras.


***


Le bruit de porcelaines entrechoquées stimule mes sens. En
alerte, j’ouvre les yeux pour trouver dans mon champ de vision Marie et un
plateau de petit déjeuner. Immédiatement, mon estomac grommelle et je souris d’anticipation
avant que les événements de la nuit dernière reviennent à ma mémoire. Marie,
ayant vu mon changement d’humeur, pose le plateau sur la table à côté de moi et
commence à verser un cacao fumant puis, sans un mot, se retire. En colère
contre mes actions, je me lève dans l’intention de jeter ce plateau contre le mur
lorsque j’entends un bruit de pas. Je me retourne pour croiser le regard de
Paul. Ma colère tombe, remplacée par de la honte. Honte d’avoir abusé d’elle,
honte de n’avoir pas su maîtriser mon désir.


Ses yeux noirs jettent des éclairs. Elle m’en veut et je lui
donne entièrement raison. Je l’ai traitée comme une prostituée. Incapable de
continuer à la regarder dans les yeux, je baisse la tête vers la tasse de cacao
dont je m’empare. Grosse erreur ! Ma main tremble tellement que la tasse
vibre sur la coupelle et fait un bruit plus fort qu’un coup de canon. Je la
repose avant de saisir le bord de la table et de serrer de toutes mes forces.
Je n’ose pas la regarder en face.


— Pardonne-moi, tu as le droit de m’en vouloir. Je n’aurais
pas dû...


— Tu n’aurais pas dû quoi, Théo ? gronde Paul
contre mon oreille.


Elle est tellement près que je peux sentir son souffle dans
mon cou. Un frisson de désir m’envahit. Je lutte pour garder mes sens sous
contrôle.


— Etais-tu tellement insatisfait qu’il a fallu que tu
te réfugies dans les bras de Masuk ? Et ne me mens pas, je t’ai vu... Je
peux tout accepter sauf le mensonge, Théo, finit-elle dans un murmure tout en
se détournant. Je croyais que tu n’étais pas sodomite...


Ma bouche et mes yeux sont grands ouverts de surprise. De
quoi parle-t-elle ? Masuk ? Mais je n’ai pas... Les événements de la
nuit dernière me frappent avec force. Elle croit que j’ai fait l’amour avec
Masuk après avoir fait l’amour avec elle ?


— Il n’y a rien entre et Masuk et moi. Il est comme mon
frère... C’est la seule personne envers qui je peux être moi-même, Paul. J’étais
une... j’avais dix ans lorsqu’il est venu habiter à la maison, nous avons fait
toutes les bêtises ensemble mais jamais nous...


Paul relève la tête vers moi. Le spectacle de ses yeux emplis
de larmes me rend misérable. Une boule obstrue ma gorge et je dois lutter pour
refouler les larmes qui menacent de se former sous mes paupières. Je me répète
plusieurs fois qu’un homme ne pleure pas.


— Hier soir...


— Hier soir, Masuk me consolait parce que je m’en
voulais d’avoir... abusé de toi.


Ma gorge est si sèche que je n’ai plus de salive à avaler.


— Abusé de moi ! Je ne comprends pas. Où est l’abus ?
Si tu te souviens, Théo, je suis venue dans ta chambre, je me suis déshabillée
devant toi ! Il n’y a d’abus que si tu me forces. M’as-tu forcée ?


La rougeur s’empare de mes joues au fur et à mesure que les
images de Paul nue apparaissent dans mon cerveau. Je secoue la tête. Non, je ne
l’ai pas forcée, mais...


— J’aurais dû résister, j’aurais dû savoir dominer mon
désir... je t’ai traitée comme une fille facile, une esclave... Ce n’est pas ce
que j’avais imaginé, Paul... je n’aurais jamais cru être aussi faible... je
voulais te... faire la cour, me montrer gentilhomme... te prouver... en plus,
je t’ai fait mal...


Les doigts qui se posent sur mes lèvres stoppent tous les
autres mots qui voudraient couler de ma bouche.


— Tu as des progrès à faire en ce qui concerne ton
impatience, mais rien qu’un peu de retenue ne saurait corriger. On ne peut pas
te reprocher de manquer d’enthousiasme... La prochaine fois, pense juste que
mon corps n’est pas fait de métal et que tu ne manies pas un sabre d’abordage.


La prochaine fois... Les doigts de Paul caressent mes
lèvres. Je me sens sans voix, sans force, incapable de contrôler ma langue qui
va goûter cette peau de velours. Immédiatement, les doigts se retirent et me
laissent frustrée mais lucide. Je vais m’excuser lorsque le regard de braise
qui se rive à mes yeux me parle aussi de désir. Mes jambes mollissent. Lourdement,
le souffle court, je m’écroule dans un des fauteuils. Sourire sur les lèvres de
Paul.


— Je n’aurais jamais cru provoquer ce genre de réaction
un jour, c’est... satisfaisant.


Paul s’assoit aussi légèrement qu’un papillon dans le
fauteuil à côté du mien. Nos regards se croisent de nouveau. Je lutte pour
garder mes yeux sur son visage et ne pas balayer son corps, sa gorge sublime à
peine dévoilée par l’ouverture de son ample chemise, le galbe de ses jambes, le
satin de sa peau, le... Le rouge me monte aussitôt aux joues. Paul éclate de
rire.


— Théo le Prude ! Il est trop facile de savoir
lorsque tu penses à la bagatelle... !


Je dois être écarlate. La chaleur de mon visage me fait
croire être en enfer et que je brûle pour mes péchés, mais la présence de Paul
m’informe que je dois plutôt être au paradis.


— Veux-tu... m’ép... m’épouser ?


La peur d’un rejet me fait balbutier. Le rire de Paul s’étrangle
dans sa gorge, ses yeux me fixent intensément. Elle a le même air farouche que
lorsque nous montons à l’abordage.


— Es-tu sérieux ?


Je hoche la tête avant d’ajouter :


— Je veux que tu sois ma femme, pas la maîtresse du
maître...


Un sourire ironique joue sur les lèvres de Paul.


— Je ne suis pas certaine qu’il te soit possible de m’épouser,
Théo...


Je fronce les sourcils avant de comprendre ce que veut dire
Paul.


— Parce que tu es une esclave en fuite ? Je t’obtiendrai
de faux papiers... cela n’est pas un problème. Alors ?


Le doute se lit dans les yeux de Paul. Très sérieusement,
prenant son temps, elle me détaille de la pointe des cheveux jusqu’aux orteils.
Je réalise enfin que je suis toujours torse nu avec une culotte pour tout
vêtement. Mon Dieu ! Et Marie qui m’a vue ainsi, je comprends qu’elle soit
partie avec précipitation. Je me conduis comme un... pirate sans foi ni loi. Je
soupire.


— J’accepte si tu viens avec moi jusqu’à la chambre et
que tu enlèves ta culotte. J’aime savoir ce que j’achète et la nuit dernière,
tu as refusé de te laisser faire.


La panique envahit mon cœur. Nue devant elle ?
Jamais ! Elle... elle s’enfuirait... me rejetterait si elle savait. Je me
sens désespérée.


— Je ne peux pas, je...


La main de Paul caresse ma joue, descend le long de mon cou,
de mon torse.


— Alors pas de mariage, mais viens quand même dans la
chambre, Théo. Nous devons travailler ton contrôle.


Malgré le désir qu’elle lit dans mes yeux, Paul perçoit mon
hésitation.


— Je me moque de ce que les gens pourront dire,
ajoute-t-elle, Théo le Prude n’est plus si prude...


Incapable de lui résister plus longtemps, je la laisse m’entraîner
à l’intérieur de la maison.


***


Gilles et moi avons juste terminé de mettre en place l’alambic
que Tonio fait son apparition. Si, malgré son embonpoint, Tonio a monté le
chemin escarpé, c’est que le sujet est d’importance. Je m’assure avec Gilles qu’il
peut continuer l’installation sans moi avant de rejoindre Tonio.


— Bonjour, mon ami.


— Bonjour, Théo, ça m’a l’air de bien avancer. J’espère
que tu n’oublieras pas les amis lorsque tu auras ta première production. Comme
tu le sais, je suis un fin connaisseur et mon avis pourrait être utile pour la
qualité de ta production.


Je laisse échapper un petit rire. Pour goûter, ça, il
goûterait ! Le problème, c’est qu’il n’en resterait pas une goutte.


— Je penserai à ton offre, Tonio, mais ne m’en veux pas
si je n’attends pas ton retour pour produire du bon alcool. Tu seras tellement
occupé à revendre toutes tes prises que tu oublieras qu’ici nous travaillons à
la sueur de notre front !


Un gros rire s’échappe de sa gorge. Je ne suis pas assez
rapide pour éviter la grande claque dans le dos qui manque me briser l’épaule.


— Sacré, Théo, tous les moyens sont bons pour me tenir
loin de ta production mais tu as raison, je ne pourrais jamais devenir
propriétaire d’une distillerie, j’aurais tout bu avant de pouvoir vendre.


Alors que nous atteignons la terrasse de la maison, la joie
quitte son visage.


— Comment va Paul ?


— Bien, mais je ne crois pas que tu sois monté jusqu’ici
pour prendre des nouvelles de Paul, si je ne m’abuse.


Il secoue la tête.


— Les hommes parlent. Le bateau sera bientôt prêt à
appareiller mais ils ne t’ont vu qu’une seule fois depuis notre arrivée ici.
Ils savent que la prochaine fois que tu monteras à bord, ce sera la dernière.
Comme tu peux t’en douter, Nic a raconté à tout l’équipage que Paul est une
femme et que tu batifoles avec elle...


Je serre les poings. Maudit Nic ! Je vais bientôt devoir m’occuper
de lui sérieusement.


— Tu sais qu’un marin, ce n’est pas très malin, ça ne
réfléchit pas beaucoup. Ils disent que tu vas les quitter à cause de Paul...
Laisse-moi finir, Théo. Moi, je sais que ce n’est pas vrai, j’ai essayé de leur
expliquer que cela fait longtemps que tu possèdes la plantation, bien avant l’arrivée
de Paul, mais Nic leur a embrouillé les idées... La façon dont il parle de
Paul... plusieurs personnes l’ont déjà rabroué sur le sujet. Mais il n’empêche,
les hommes grognent. Tu dois leur parler avant qu’ils ne choisissent un autre
capitaine.


Gardant ma colère sous contrôle, j’analyse calmement la
situation. Tonio a raison, ces derniers temps, j’ai choisi de vivre l’amour que
la vie m’offre plutôt que d’aller partager le vin avec mes hommes. Faire passer
une femme avant ses frères d’armes est considéré comme une trahison par les
frères de la côte. Je soupire. Le temps a passé si vite en compagnie de Paul
que je ne me suis pas rendue compte que les hommes seraient mécontents.


— Donne-moi dix minutes, je redescends avec toi. Merci d’être
venu, Tonio, tu es un ami. Je passerai la soirée parmi les hommes pour leur
expliquer mes projets. J’espère que toute cette histoire sera oubliée lorsque
nous reprendrons la mer. Quant à Nie...


Avant que je n’aie le temps de développer, Tonio me coupe.


— Les hommes apprécieront ta présence, Théo. C’est une
sage décision. Quant à Nie, je ne doute pas de ton imagination.


***


Marchant côte à côte, Paul et moi rentrons d’une promenade
parmi les arbres fruitiers lorsque, voyant que l’heure du dîner est encore loin
et mon estomac me réclamant une collation, une idée me vient à l’esprit. Je m’empare
de la main de Paul pour mieux l’entraîner à ma suite en direction de l’habitation
principale.


— Viens, je vais te faire déguster un petit quelque
chose dont tu mes diras des nouvelles.


Paul résiste un petit peu. Depuis que nous sommes ici et qu’elle
est en état de se promener, elle refuse de se comporter en demoiselle, comme
elle refuse de s’habiller en demoiselle et de prendre mon bras pour cheminer.
Je n’ai pas insisté, mais aujourd’hui, je ne veux pas renoncer à tenir sa main.
Mes yeux plongent dans les siens et je lui adresse mon plus beau sourire.


— Allez, viens...


Paul soupire mais se laisse faire. Nous sommes à peine
entrées dans la cuisine que Marie pousse la porte de derrière à son tour.
Diable de bonne femme ! Comment fait-elle pour savoir où je suis à chaque
instant ? M’espionne-t-elle ?


— Tu peux vaquer à tes occupations, Marie, c’est moi
qui prépare.


— Maître, le dîner...


— Non, sors de là. Tu récupéreras ta cuisine un peu
plus tard.


Mon ton sec appuyé par un regard sévère lui ôte ses
velléités de contestation. Après un dernier regard à l’attention de Paul, Marie
ressort par la porte de derrière.


— Assieds-toi, je n’en ai pas pour longtemps...


Farfouillant dans le buffet, j’ouvre plusieurs pots avant de
trouver ceux que je cherche. Un sourire victorieux aux lèvres, je dépose mon
butin sur la table de la cuisine. Paul m’observe avec curiosité.


— Je sais que tu aimes le cacao... ma recette
secrète... transmise uniquement de capitaine pirate en capitaine pirate... Tu
seras obligée de conserver le secret sous peine d’être pendue par les pieds à
la grande vergue...


Paul ne résiste pas plus longtemps à mes propos susurrés d’une
mine de conspirateur, elle éclate d’un rire franc qui me réchauffe le cœur.
Immédiatement, elle reprend son air sérieux.


— Je promets sur la sainte Bible de ne rien dévoiler,
même sous la torture, capitaine...


Je réponds tout aussi sérieusement :


— Bien, matelot. Alors, suis bien la manœuvre.


— ... et j’adore le cacao... J’ai moi aussi une petite
recette transmise de boucanier en boucanier...


Son air coquin me fait éclater de rire à mon tour. Sans
cesser de sourire, je saisis le pot d’eau chaude que Marie conserve constamment
sur le feu pour en verser une mesure et demie dans une casserole.


— Le secret pour faire un bon cacao est d’utiliser
trois mesures d’eau pour une de lait...


J’ajoute une demi-mesure de lait dans la casserole que je
mets à chauffer sur le feu.


— ... dès que le mélange bout, il faut ajouter une
cuillère de cacao de bonne qualité, le mien est produit dans une des vallées
abruptes derrière la plantation, et une cuillère de sucre, produit ici même,
bien sûr...


Je joins le geste à la parole puis commence à touiller le
mélange lorsque Paul vient à côté de moi humer le contenu de la casserole.


— ... auquel j’ajoute une pincée de piment rouge pour
le corps et un brin de cannelle pour la douceur...


— Recette parfaite, capitaine... Je suis impatiente d’en
découvrir la saveur.


Le regard que me jette Paul me fait douter qu’elle parle du
cacao. Je déglutis nerveusement avant de répartir le chaud nectar dans deux
tasses en porcelaine de Limoges que je sors du buffet. De la main, j’encourage
Paul à tester avant de porter à mon tour la tasse à mes lèvres.


— Pas trop onctueux, goût très délicat, mélange parfait
de force et de douceur, Théo... comme toi.


Embarrassée, je rougis. Paul laisse échapper un petit rire
moqueur avant de me prendre la main et d’exercer une pression douce en signe de
paix.


Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai pu rougir durant
les quelques jours écoulés, mais je ne compte pas non plus les fois où j’ai
éclaté de rire devant l’humour de Paul. Je n’ai jamais été aussi heureuse,
aussi en paix que ces derniers jours.
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— Je veux reprendre la mer à bord du Saint-Laurent,
Thé». Je suis un membre d’équipage à part entière... en plus, tu m’as dit
toi-même que tu étais à court d’hommes.


La colère brille dans les yeux de Paul. Elle est superbe, un
vrai fauve. Oui, j’ai dit être à court d’hommes, je l’ai même dit à Asoké pour
lui faire accepter Paul à bord mais, maintenant, je regrette mes propos. Cela
fait un bon moment que j’argumente pour essayer de la faire rester à la
plantation lorsque nous partirons. Je ne lui ai pas encore dit que le départ
est demain avant l’aube, avec la marée.


— Tu es une femme, Paul ! Tout l’équipage est au courant,
pour l’amour de Dieu ! Ne sais-tu pas qu’une femme à bord porte
malheur ?


Je maudis une nouvelle fois Nic qui n’a pas su tenir sa
langue. Paul croise les bras sur sa poitrine et me regarde, un sourire ironique
sur le visage.


-— Arrête, Théo ! Tu ne crois pas à ces bêtises.
Tu m’as dit toi-même que tu savais que j’étais une femme bien avant que je ne
sois blessée. Ai-je amené le mauvais œil ? Ai-je amené le traître que tu
avais à bord ? Et ne me dis pas que nous avons failli être coulés lorsque
j’étais à bord sinon je hurle. Etre coulé fait partie du métier de marin et,
particulièrement, de celui de pirate, alors trouve une autre excuse.


Pourquoi est-elle si intelligente ? Paul contre chacun
de mes arguments sans hésiter un instant. Je jette le dernier qui me passe par
la tête.


— Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur, Paul, tu es
trop importante pour moi. Si tu te faisais tuer...


Je me sens misérable d’avouer ainsi la profondeur de mes
sentiments pour elle.


— Voilà enfin un argument valable, Théo, mais crois-tu
que si je restais ici à t’attendre, dans l’ignorance de ton sort, je ne
deviendrais pas folle d’incertitude ? Essaye de te mettre à ma place... s’il
te plaît ?


Je soupire. Même ce dernier argument, cette dernière
supplique, elle a trouvé comment la contrer.


— Il faudra que l’équipage accepte de te prendre à
bord. Nous voterons...


— L’équipage, j’en fais mon affaire... du moment que
toi, tu es d’accord et puis, pense aux journées interminables... nous pourrons
les occuper ensemble.


Le sourire coquin de Paul me laisse sans voix, mon
imagination déploie toutes ses voiles et se met à filer au moins à vingt
nœuds...


***


Le soleil descend lentement sur l’horizon lorsque la
chaloupe nous récupère sur la plage de sable fin. Profitant des dernières
lueurs du jour, je laisse mon regard balayer cette crique et sa végétation
luxuriante. Mes yeux remontent vers le sommet de la falaise, là où je sais que
se trouve ma maison même si d’ici je ne peux rien apercevoir. Un regret, vite
effacé, s’empare de moi. Ces trois dernières semaines ont été les plus
heureuses de ma vie et je sais à quoi, ou plutôt à qui, je les dois. L’objet de
mes pensées me fait face, ses yeux ne quittent pas les miens malgré la rame qu’elle
tire sec. Lorsqu’elle est montée à bord et qu’elle a pris sa place sur le banc
de rame, les autres rameurs n’ont rien dit mais je m’attends à d’âpres
discussions sur le pont avant notre départ. Nous avons à peine franchi la
coupée que j’entends :


— Pas de femme à bord, ça porte malheur !


Tout l’équipage, du moins ce qu’il en reste, est attroupé
sur le pont. La tension dans l’air est perceptible, tout mouvement semble
suspendu. Lentement, sans un mot, mon regard plonge dans chacun des regards,
certains détournent les yeux. Avant que je n’aie le temps de prendre la parole,
la voix sonore de Paul retentit.


— Quels sont ceux qui ont eu à regretter ma présence à
bord jusqu’à présent ? Toi, José ? Ou toi, Bertrand ? Non ?
Peut-être toi, Grand Louis ?


Elle cite tous ceux à qui elle a sauvé la vie et l’air gêné
sur leur visage me fait comprendre que, peut-être, tout n’est pas perdu.


— Suis-je un mauvais gabier, quartier-maître ? Je
grimpe au grand mât aussi vite que les meilleurs d’entre vous malgré mon manque
d’expérience. Je suis une femme et alors ? Le principal n’est-il pas que
je puisse exécuter une manœuvre et éventrer autant d’ennemis que vous ?
Ceux qui pensent que je n’ai pi$s ma place à bord, je les défie !


Bien campée sur ses deux jambes, la main sur la garde de sa
hache, Paul attend. La sauvagerie de ses traits, ses yeux brillants d’une lueur
animale font monter en moi un violent désir. Les hommes se dandinent
nerveusement d’un pied sur l’autre, des regards s’échangent. Personne n’ose
relever le défi, chacun a vu Paul se battre.


Asoké, les bras croisés sur la poitrine, me regarde. Je fais
un signe de tête pour lui signaler que je n’interviendrai pas. Tonio, un
sourire goguenard sur le visage, s’approche de moi.


— Bienvenue à bord, capitaine, le navire est paré à
reprendre la mer. Nous allons pouvoir montrer à ces maudits Anglais de quel
bois nous sommes faits ! Des nouvelles de Beaumont ? Les Français
sont-ils toujours prêts à négocier ?


Je hoche la tête. Un sourire carnassier étire ses lèvres. Du
menton, Tonio désigne Paul.


— Quelle est ta décision, Théo ?


— Serait-elle à bord si j’étais contre ? Mais je
ne veux forcer la main à personne, l’équipage doit être d’accord. Le mieux
serait de voter.


Ma voix rauque porte jusqu’à l’autre bout du bateau. Sans
hésiter, Asoké lève la main.


— Je vote pour accepter la présence de Paul à bord,
dit-il d’une voix forte qui déclenche des murmures parmi les hommes. Nous avons
besoin de tous les hommes, ou les femmes, valables si nous voulons rester
vivants. N’oublions pas que les Anglais rôdent et vont vouloir reprendre les
documents par la force. Paul est un excellent combattant. Qu’elle reste !


Les mains de Masuk et de Tonio se lèvent rapidement pour se
joindre à celle d’Asoké. Celles de Pierre et de Denis suivent avec celles,
hésitantes, de José, Bertrand et Grand Louis. Ne voyant plus aucune main se
lever, je me dis que tout est perdu pour Paul lorsque, timidement, Kunta lève
lentement la main, suivi par tous les Noirs ou mulâtres du bord. Voyant cela,
la majorité des gars se joignent à eux, ne laissant que quelques irréductibles
grincer des dents.


Un sourire de joie féroce se dessine sur les traits de Paul.
Sans hésiter, elle s’élance vers ses amis pour leur serrer la main, les frapper
dans le dos.


— Hé, Juan ? Si tu nous jouais un petit air pour
que François et moi puissions animer un peu tout le monde. C’est sinistre,
ici !


Quelques rires fusent, immédiatement coupés par la question
d’Asoké:


— Où va-t-elle dormir ?


Un grand sourire s’épanouit sur mon visage.


— Dans ma cabine...


Rugissement de Tonio qui me frappe un grand coup dans le dos
et me projette en avant de plusieurs centimètres. Je le regarde d’un air
offusqué.


— On ne va plus pouvoir t’appeler Théo le Prude si je
comprends bien.


Son rire gras s’élève dans l’éther suivi par plusieurs
autres pendant que je rougis. Heureusement que l’orange du ciel cache la
couleur de mon visage. Vite, m’occuper pour cacher mon embarras.


— La Pointe ! Montre-moi les dernières réparations
que je puisse juger de l’état de cette demoiselle.


— Bien, cap’taine, mais j’peux t’assurer que cel’là
jouera pas les farouches ! Pas corn’ d’aut’es d’moisel’ d’ma connaissance.


Œillades et rires entendus des autres membres de l’équipage.
Paul, très à l’aise, rit avec eux. Je réponds à La Pointe d’une voix
lasse :


— Je te suis, montre-moi.


Combien de temps faudra-t-il pour que mes hommes arrêtent
leurs plaisanteries ? Un jour ? Une semaine ? Plus ? Mon
Dieu, aidez-moi à ne pas rougir à la moindre remarque, je ne veux pas être
ridicule. Malgré mon malaise, je ne peux m’empêcher de me réjouir, Paul sera
dans ma cabine... Masuk aussi. Pensive, je me frotte le menton avant de
descendre dans l’entrepont à la suite de La Pointe qui a allumé un fanal pour
mieux me monter les réparations.


***


La brise marine caresse ma peau lorsque je monte sur le pont
une heure avant l’aube. Tout est calme, la soirée s’est terminée tard mais je
me sens parfaitement reposée. Une fois sur le gaillard arrière, du bout du
pied, je réveille Pierre qui dort à poings fermés. Il s’est parfaitement remis
de sa blessure.


— Va réveiller Asoké, tout le monde à son poste prêt au
départ !


Ses yeux rougis trahissent sa gueule de bois mais il se met
debout sans même un grognement. D’un pas chancelant, Pierre quitte le gaillard
arrière. Dix minutes plus tard, j’entends une voix sur le pont hurler :


— Tout le monde à son poste, paré à la manœuvre !
Bougez-vous, tas de larves ! Plus vite que ça !


Par-ci par-là, des corps étalés sur le pont se redressent
et, titubants, tentent de se rendre à leur poste. Certains se précipitent vers
le bastingage pour vomir tout l’alcool non encore digéré, d’autres plongent la
tête dans des barils d’eau pour tenter de remettre leurs idées en ordre.
Lorsque enfin j’entends Asoké me crier « Tout est paré, capitaine ! »,
les premières lueurs de l’aube apparaissent.


— Hissez le foc !


Au fur et à mesure que le vent s’engouffre dans le foc, le Saint-Laurent
dérape sur son ancre et commence à tourner pour faire face au large.


— Larguez les voiles du misaine, remontez l’ancre !


Le claquement familier des vergues contre le mât de misaine dès
que le vent fait gonfler les voiles envoie un frisson d’impatience le long de
ma colonne vertébrale. Petit à petit, prêtant le flanc au vent, le Saint-Laurent
s’ébranle vers la pleine mer.


***


— Voile bâbord un quart !


La voix de la vigie me tire de ma rêverie. Immédiatement, je
suis sur le qui-vive à fouiller la mer de ma longue-vue. Pourvu que nous ne
fassions pas de mauvaises rencontres. Je suis certaine que ces maudis Anglais n’ont
pas renoncé à nous couler, ces documents sont une trop grande preuve de leur
fourberie. Dès que les voiles annoncées s’encadrent dans ma lunette, je soupire
de soulagement. Un sloop. Même s’il est Anglais, il est trop petit pour s’attaquer
à un pirate. Un autre pirate ? Il ne semble pas. Il ne possède aucun de
ces petits signes qui indiqueraient le piège.


— Un pêcheur ?


L’œil toujours rivé à ma longue-vue, je réponds :


— Peut-être un marchand mais, en tout cas, il semble en
parfait état.


— Tu veux t’en emparer ? Je croyais que nous
avions un rendez-vous urgent, Théo. Même si c’est un marchand, il ne doit pas
contenir des marchandises d’un montant comparable aux documents...


Légère critique dans la voix de Tonio. D’un côté, il a
raison mais...


— Ce n’est pas la marchandise qui m’intéresse mais le
bateau lui-même. Lorsque tu repartiras avec le Saint-Laurent, je n’ai
pas l’intention de dépendre du bon vouloir d’un marchant! pour écouler mon
sucre et mon rhum. J’ai besoin d’un bateau. Tu ne voudrais tout de même pas que
j’en achète un !


Je tourne la tête pour le regarder dans les yeux. Son visage
reflète bientôt le même petit sourire qu’il y a sur le mien.


— Non, bien sûr. Acheter un bateau nuirait à ta
réputation... Nous pourrions nous approcher de celui-ci pour en vérifier l’état
et décider s’il vaut la peine de s’y intéresser.


— A toi la manœuvre, mon ami. Montre-moi un peu ce que
tu sais faire...


Tonio est parfaitement compétent et la mise au défi de mes
propos ne lui échappe pas. Il éclate d’un grand rire avant de lancer les ordres
qui nous mettrons en position d’aborder ce sloop.


— Fais en sorte de ne pas l’endommager... une fois au
fond de l’eau, il ne me servirait pas à grand-chose.


— Homme de peu de foi, laisse donc faire le futur
meilleur capitaine pirate des Indes occidentales !


Je souris avant de me rasseoir tranquillement sur le banc de
quart où je me replonge dans ma lecture. Lorsque nous arrivons suffisamment
près du sloop, je pose mon livre pour me préparer au combat. A ma grande
surprise, et pour mon plus grand plaisir, Bob pointe son nez sur le gaillard
arrière, transportant mes deux pistolets et mon plastron d’abordage. Je lui
souris.


— Good boy.


Eclat de joie dans ses yeux. Depuis qu’il est à bord, Bob
tente de bien faire et il y réussit. Tout l’équipage l’adore. Personne ne lui
épargne ni les plaisanteries habituelles, ni le travail, mais Bob garde le
sourire en toute circonstance depuis qu’il a compris que les requins ne se
régaleraient pas de sa personne.


— Allez, file voir Patte-Folle avant que le combat ne
commence.


— Bien, cap’tain !


Bob s’éloigne en courant. Patte-Folle lui apprend le
français, horreur ! Je pousse un soupir avant de reporter mon attention
sur le sloop. Un marchand, plus aucun doute. Depuis que nous avons envoyé nos
couleurs, c’est la panique à bord. Ils ont déployé toutes leurs voiles pour
tenter de nous échapper. Même si ce bateau est plus maniable que le Saint-Laurent,
il faudrait un capitaine de génie pour nous échapper et, d’après ce que je
vois, ce n’est pas le cas. Alors que je déchiffre le nom du sloop, Santa Ana,
un coup de fusil éclate. Bien qu’encore hors de portée, cette tentative
provoque ma colère. Du regard, je cherche Tonio et Asoké. Tout l’équipage a les
yeux rivés sur moi. Qu’un misérable petit marchand ose me résister ! Mon
doigt passe vivement d’un côté à l’autre de ma gorge. Une clameur répond à mon
geste, tous les hommes hurlent après les matelots du sloop. Je viens de signer
leur arrêt de mort. A bord de l’autre bateau, une échauffourée entre le tireur
et deux autres hommes se termine. Le tireur est proprement ligoté avant d’être
poussé contre le bastingage et de nous faire face. Les deux hommes qui le
maintiennent sont derrière lui les mains jointes, à genoux. Ils nous supplient
de les épargner et nous propose le tireur en échange de leur vie.


— Théo ?


— Capturez-les s’ils ne se défendent pas. Nous
déciderons de leur sort après avoir pris possession du sloop. Donne le tireur à
Masuk, qu’il s’amuse un peu avec.


Lorsque nous montons à bord, pas un coup de feu n’a été
échangé. Tous les marins du sloop sont à genoux devant nous, les mains jointes
et nous supplient en espagnol de les épargner. Les cris d’insultes du tireur
attaché au mât unique du sloop renforcent les supplications des autres marins.
Je regarde Tonio interroger ces pauvres diables à propos de leur traitement à
bord. Un par un chacun secoue vivement la tête. Lorsque Tonio me rejoint, je
sais déjà ce qu’il va me dire.


— Leur capitaine les traite bien. Que veux-tu en
faire ?


— Ta décision, Tonio. Tu as conduit l’abordage, tu
décides. Le sloop me plaît, je le garde. Tu inscriras la prise dans le livre.
Fais en sorte que le montant du sloop soit retiré de mon solde pour ne pas
léser les hommes. Désigne trois hommes pour ramener le sloop à la plantation.
Qu’ils effacent le nom dès leur arrivée et le remplace par... Espadon.


Mes ordres donnés, ignorant les hurlements du tireur, je
retourne sur le Saint-Laurent. J’entends vaguement Tonio demander aux
marins du Santa Ana s’ils veulent se rallier à nous. Arrivée dans ma cabine, je
repose mes deux pistolets dans le coffre puis ôte mon baudrier avant d’enlever
le pourpoint en cuir. Ma chemise suit le même chemin. Quelques cris arrivent
jusqu’à moi. Je verse un peu d’eau dans la bassine avant de me l’appliquer à
deux mains sur le visage.


— A l’abordage ! A l’abordage !


— C’est fait, Cortez, alors tais-toi !


— Tu parles aux perroquets maintenant, fait une voix
amusée dans l’encadrement de la porte.


Je ne réponds pas mais ne quitte pas Paul des yeux. Le désir
violent que j’éprouve soudain est-il visible sur mon visage ? A la façon
dont Paul me regarde, certainement. Elle s’approche lentement de moi dans un
balancement de hanches que je ne peux ignorer.


— Ils n’ont pas voulu se rallier à nous. Tonio les a
tous massacrés.


— Je sais, j’ai entendu.


— Tu les aurais épargnés. Pourquoi l’avoir laissé
faire ?


— Tu m’accordes trop de bonté, Paul. J’ai souvent
ordonné le massacre d’un équipage vaincu. Vu les circonstances, nous ne
pouvions pas avoir des prisonniers à bord et nous n’avions pas le temps de les
débarquer avant La Havane. Tonio a agi sagement. J’aurais certainement fait de
même.


— J’en doute mais je ne pleurerai pas sur leur sort...
Chhhut, Théo, l’heure n’est plus aux mots, m’interrompt-elle avant que je n’argumente.


Oubliant tout le reste, j’attire Paul dans mes bras.
Douceu?-infinie, plus rien n’existe.
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— Vous m’avez tous compris ? Je veux que chacun
reste sur le qui-vive. Je n’ai aucune intention de me faire surprendre
maintenant que nous touchons presque au but. La vente doit avoir lieu ici mais
je n’ai aucun moyen de reconnaître notre contact, je suppose donc que ce sera
lui qui viendra à nous. En attendant, tout le monde ouvre l’œil. Il y a trois
vaisseaux anglais dans le port en plus des deux galions et beaucoup trop de
canons pour que l’air soit respirable. Asoké, envoie François et deux hommes à
terre avec la chaloupe pour vendre les marchandises que nous avons à bord...


— Théo, c’est mon...


— Non, Tonio, donne tes instructions à François, il
saura se débrouiller. Je te veux à bord au cas où les Français se montreraient
rapidement. Asoké, tu expliqueras à François qu’en cas de problème, nous
larguerons les amarres et l’attendrons dans la baie à la pointe est de l’île.
Je veux que la garde soit doublée. Que les hommes prennent l’air à tour de
rôle, même si nous ne sommes plus trop nombreux, nous le sommes encore trop
pour un brigantin. Il ne s’agit pas d’éveiller les soupçons. D’autres
questions ?


Masuk, Asoké, Tonio et les deux maîtres de bordées secouent
la tête.


— Dans ce cas, appliquons le plan. Dès que l’échange sera
terminé, il y aura double ration de tafia pour tout le monde.


Le sourire sur les visages me dit que ma proposition sera acceptée
sans hésitation. Cela va être dur d’empêcher les hommes de boire, surtout si l’attente
dure un peu, mais je ne peux pas me permettre d’avoir des hommes ivres si les
Anglais décident de venir nous ennuyer.


Bien que nous n’ayons pas rencontré de navires de ligne
anglais durant notre voyage jusqu’à La Havane, je suis de méchante humeur.
Beaumont m’a dit de me rendre à La Havane à partir du 15 et que là quelqu’un me
contacterait pour les documents, sans me fournir d’autre précision. C’est moi
qui ai choisi La Havane, mais les Français ayant rejeté les dates que je leur
avais proposées, m’ont imposé les leurs. Nous sommes le 16, à La Havane, et je
n’aime pas ne pas avoir toutes les cartes en main. Ma prudence habituelle me
dit que c’est une folie d’être là et d’avoir fait confiance à Beaumont. D’un
autre côté, je pouvais difficilement rencontrer ces messieurs chez moi. J’avars
bien pensé effectuer un échange dans une vallée retirée d’Hispaniola mais Tonio
m’a convaincue que les risques étaient trop grands pour nous.


Malgré mes préoccupations, je tente encore une fois de
relire Don Quichotte lorsque des pas s’approchent de ma cabine. Un coup
sur la porte...


— Entrez et à l’abordage !


Paul entre. Elle jette un coup d’œil vers Cortez qui secoue
la tête de haut en bas.


— Une barque semble se diriger vers nous, Théo. Il y a
quatre hommes à bord en plus des rameurs. Asoké demande s’il faut les laisser
nous aborder.


— Dis-lui que j’arrive.


Avant de ressortir, Paul m’adresse un immense sourire qui me
va droit au cœur. Depuis qu’elle est entrée dans ma vie, toute logique l’a
désertée mais le bonheur inonde mon cœur. Le moindre regard, le moindre sourire
est une joie à part entière. Sortant de ma rêverie, en quelques enjambées, je
grimpe sur le pont. Immédiatement, je’ repère la barque qui s’approche. Je
déploie et pointe ma longue-vue. Ce sont eux. Je lance rapide ment mes
ordres :


— Asoké, laisse-les aborder, Beaumont est avec eux.


Il ne leur faut pas longtemps pour nous aborder. Les quatre n
personnes qui ne ramaient pas montent à bord. Masuk les fouille minutieusement
afin de ne pas prendre de risque inutile pendant que la barque repart vers le quai.
Etrange, ils se mettent à notre merci. Dès qu’il est devant moi, Beaumont me
salue.


— Capitaine Théo...


— Capitaine Beaumont...


— Je voudrais vous présenter monsieur de Verneuil,
contre-amiral de la flotte de Sa Majesté le Roi, monsieur Tissolier, commandant
du Victoire du roi et monsieur du Boidorgeuil, aide de camp chargé des
bonnes relations entre les différentes forces en présence dans cette partie du
monde.


D’où sortent-ils ? Je n’ai vu aucun navire de ligne
français. Poliment, je me contente d’imiter leur salut et d’incliner la tête en
signe de reconnaissance. Tonio, Asoké et Masuk sont juste derrière eux.


— Ces messieurs désirent s’assurer que les documents
sont authentiques avant de procéder à l’échange, précise Beaumont.


— L’argent ? questionne Tonio.


— Dès que nous serons assurés de l’authenticité des
documents que vous prétendez détenir, réplique l’aide de camp sur un ton
condescendant qui visiblement ne plaît pas à Tonio.


— Messieurs ! Ne nous disputons pas pour si peu.
Asoké, tu prends le commandement tant que je suis en bas. Tonio, Masuk,
suivez-nous. Messieurs, si vous voulez bien vous en donner la peine...


Sans attendre, je tourne les talons, descends l’échelle et
pénètre dans ma cabine. J’offre les quatre chaises à nos invites avant de m’asseoir
sur mon coffre à habits.


— A l’abordage ! Tuez tous ces chiens d’Anglais !


Le commentaire de Cortez met un sourire sur tous les
visages. Nous sommes au moins d’accord sur un point. Je me dirige vers le
perchoir de Cortez qui me regarde en se basculant d’avant en arrière. Il s’empare
avidement du morceau de banane que je lui tends.


— Les documents..., commence le contre-amiral.


— J’y viens...


Je tourne mon visage vers lui et lui présente mon plus beau
sourire tout en soulevant Cortez de son perchoir. Après l’avoir posé sur mon
épaule, je déboîte le perchoir de son logement pour le retourner et extraire
les documents roulés dans la partie évidée du bois.


— Voleur ! Pendez-le haut et court !


J’attrape le bec de mon bavard perroquet.


— Silence, Cortez, sinon c’est toi que je pends.


Tout en conservant Cortez sur mon épaule, je tends les
documents au contre-amiral qui s’empresse de les dérouler, aidé par l’aide de
camp. Visiblement, le commandant n’est là que pour faire du nombre.
Auraient-ils voulu nous impressionner ?


Une discussion s’engage à voix basse entre le contre-amiral
et l’aide de camp.


— ... importants...


— ... mordre la poussière... Louis... George...


Je les laisse prendre leur temps, rien ne presse. Tonio m’interroge
du regard sur l’action à envisager, je secoue la tête. Cet échange, même très
rapide, n’est pas passé inaperçu du capitaine Beaumont qui se racle la gorge.


— Monsieur de Verneuil ? Monsieur du Boidorgeuil ?


Tous deux lèvent la tête, agacés de cette interruption.


— Ces documents sont-ils bien ce que vous
espériez ?


— Malheureusement, oui, capitaine, soupire le
contre-amiral, nos amis les Anglais essayent encore une fois de nous doubler.


— Dans ce cas, nous pouvons procéder à la transaction,
non ? continue le capitaine Beaumont.


— Commandant, faites le signal !


Immédiatement, le commandant saute sur ses pieds pour
sortir. Je fais signe à Masuk de le laisser passer et de le suivre.


— Cela me fait mal au cœur de traiter avec des pirates,
commente l’aide de camp tout en me fixant.


La tension dans l’air devient perceptible. Tonio a posé sa
main sur la garde de son sabre. Je souris.


— Pirates, peut-être, mais nous attaquons plus de
bateaux anglais que de français et nous sommes toujours plus attentionnés
envers les Français, pas vrai, capitaine Beaumont ?


— Je n’ai pas trop à me plaindre, vous êtes un homme d’honneur,
capitaine.


Le doute passe sur les traits des deux autres hommes. Avant
que je ne puisse ajouter un mot, Paul entre dans la cabine.


— La même barque qui les a amenés revient chargée de
sacs, capitaine. Masuk préfère rester sur le pont avec le Français.


— Merci, Paul.


Paul reste plantée sur ses pieds sans faire mine de se
retirer. Je fronce les sourcils d’étonnement.


— Vous êtes deux, ils sont trois. Avec moi, cela fait
un contre un si jamais ils voulaient tenter quelque chose.


— Mademoiselle! s’exclame Beaumont, outré d’une telle
pensée. J’ai engagé mon honneur sur cette transaction, il n’y a aucun piège.
Ces gentilshommes ont donné leur parole.


Le contre-amiral et l’attaché militaire échangent des
regards surpris. Je lis dans leurs yeux qu’ils n’avaient pas imaginé un seul
instant que Paul puisse être une femme. Paul s’est plantée devant le capitaine
Beaumont, la main sur sa hache.


— Qui vous a permis de m’appeler mademoiselle ? Et
d’abord, comment le savez-vous ?


Embarrassé, le capitaine se tourne vers moi afin que je
fournisse des explications.


— Il était à la plantation lorsque tu t’es levée puis
écroulée devant nous. J’ai confiance en lui, Paul.


Nous nous défions un instant du regard avant que Paul ne
croise les bras sur sa poitrine et d’un air buté dise :


— Je reste quand même... par sécurité.


Je contiens mon envie de rire. Elle est si belle... et l’expression
dégoûtée sur le visage de Tonio, sans prix. Il m’a déjà glissé à l’oreille que je
me laissais mener par le bout du nez. J’ai éclaté de rire en lui répondant qu’il
était quelquefois bon d’être fou. Il n’a pas insisté. Je sais que l’équipage
bavarde et que Paul et moi ne sommes pas discrètes, du moins pas suffisamment
pour éviter les bavardages. Le seul qui paraît vraiment content est Masuk, mais
je n’en attendais pas moins de mon camarade, mon frère. Il se fait aussi
discret que possible et s’arrange toujours pour prendre des quarts différents
de ceux de Paul pour nous laisser seules de temps en temps. Il faut dire que la
promiscuité à bord ne facilite pas l’intimité.


Lorsque les premiers sacs arrivent dans la cabine, Tonio se
précipite pour en vérifier le contenu. Sans précaution, il tranche la lanière
de cuir qui referme le haut du sac et le retourne pour vider son contenu sur le
parquet. Les yeux de Tonio brillent de convoitise à la vue des pièces d’or. A
ma grande surprise, Paul reste de marbre. Je hoche la tête en signe d’appréciation.
Les quatre Français ont observé discrètement nos réactions, ils murmurent entre
eux. Sachant très bien que Denis est toujours à portée de voix lorsque je suis
dans ma cabine, j’ordonne :


— Denis, du cognac pour mes invités, Tonio, tu comptes.


— Je peux l’aider, ça ira plus vite, propose Paul.


Avant que je ne donne mon accord, Tonio se récrie :


— Une fille qui sait compter ? Pas possible ?
Je n’ai pas confiance.


Mon sang ne fait qu’un tour.


— Tonio ! Aide-le, Paul.


Paul s’empare d’un autre sac et Tonio grommelle en espagnol,
lorsque Denis entre avec un plateau portant plusieurs verres de cristal délicat
et une bouteille de cognac vieux. Comme à son habitude, Denis fait le service
puis se retire. %


— A votre santé, messieurs...


Je lève mon verre dans un toast.


— ... et que votre flotte donne une bonne leçon aux
Anglais !


Echange de regards entre l’aide de camp et le contre-amiral.


L’aide de camp se racle la gorge pour se l’éclaircir.
Pourquoi ai-je l’impression que je ne suis pas au bout de mes surprises ?


— Si je puis me permettre, monsieur de Verneuil...


— Faites donc, monsieur du Boidorgeuil, faites.


Excellent cognac, capitaine... J’aurais... le royaume aurait
une proposition à vous faire...


Tous mes sens sont soudain en alerte, d’un geste de la main,
je l’encourage à continuer.


— ... voilà, votre réputation de p... combattant n’est
plus à faire, capitaine, les Anglais vous redoutent, de plus vous êtes
vous-même français si je ne m’abuse...


Même si je suis née en Nouvelle-France, je ne le contredis
pas. Après tout, mes parents étaient nés en France, eux. Il jette un coup d’œil
nerveux vers Beaumont qui acquiesce d’un léger hochement de tête. Par tous les
diables ! Où veut-il en venir ?


— ... accepteriez-vous de vous battre au nom du roi de
France ? Je sais que nous ne sommes pas en guerre mais quelque chose me
dit que nous aurons bientôt besoin de vos services...


Comme pour appuyer ses propos, Boidorgeuil pose son index
sur les documents. Mes yeux croisent ceux du capitaine


Beaumont qui sourit d’un air satisfait.


— Me proposeriez-vous une commission du roi de France,
monsieur du Boidorgeuil ?


La surprise perce dans ma voix. Je m’aperçois soudain que je
n’entends plus le bruit des pièces d’or.


Mes yeux rivés dans ceux de Tonio, j’ordonne
sèchement :


— Comptez ! Nous n’allons pas y passer la semaine.


Paul reprend lentement son travail, suivie par un Tonio en
colère.


— C’est exactement ce que je vous propose, capitaine
Merlot. J’ai ici un document en bonne et due forme ratifié par le gouverneur de
la Martinique qui vous autorise au nom du roi de France, notre bien aimé Louis
XV, à arraisonner et à piller tout vaisseau anglais ou affrété par les Anglais
ou leurs alliés.


L’aide de camp me tend un rouleau dûment cacheté à la cire
dont le sceau représente les armes royales. Je brise le cachet pour lire le document.


— Vous constaterez, capitaine, reprend Boidorgeuil, que
ce document vous amnistie, vous et votre équipage, de tous vos actes passés
contre les bateaux de Sa Majesté... cette commission vous offre aussi le léger
avantage d’être traités en prisonniers de guerre et non pas pendus comme n’importe
quel pirate si vous êtes capturés.


Un bruit fort de pièces qui s’entrechoquent me fait tourner
la tête vers Tonio. Il serre les dents mais je lis la colère dans ses yeux. Je
souris, ce qui le désarme complètement.


— Votre proposition est un honneur, messieurs, mais je
ne peux l’accepter sans en conférer avec mon équipage. Nous organiserons un
vote pour savoir si nous acceptons votre proposition. Pour ma part, je dois
vous dire que je la reçois de la plus agréable des manières et j’espère qu’il
en sera de même pour mes hommes. Cependant, beaucoup d’entre eux ne sont pas
français et certains sont des esclaves en fuite, puis-je leur assurer qu’ils
seront acceptés sur les colonies françaises en tant qu’hommes... ou femmes
libres ?


J’ai hésité, mais le statut de Paul est important. Si elle
pouvait avoir de vrais papiers l’affranchissant, ce serait tout de même mieux.


Le contre-amiral et l’aide de camp échangent un regard. A mon
étonnement, c’est le contre-amiral qui répond :


— Je pense que vous pouvez les rassurer sur ce point,
capitaine, je m’y engage personnellement.


— Dans ce cas, je vous ferai part de notre décision
avant de quitter La Havane. Messieurs, à votre santé !


 


 


— Marie-Catherine, tu as été élevée comme une jeune
fille honorable alors comporte-toi comme telle ! Il suffit de toutes ces
bêtises, maintenant ! J’espère que tu vas enfin songer à te ranger que
nous puissions être fiers de toi, ton oncle et moi... Pense à tes pauvres
parents...


 


 


J’en ai envie, ma tante, si tu savais comme j’en ai envie...
surtout maintenant que Paul est entrée dans ma vie. Je sais que tu
désapprouverais Paul, mais peux-tu comprendre que depuis qu’elle est là, tout
me semble différent ?


Mes yeux se posent sur le dos voûté de Paul. Je la regarde
un instant s’appliquer à compter les pièces d’or une par une, faire des tas de
dix avant d’ajouter une barre sur un papier. Lorsque mes yeux se posent sur
elle, plus rien d’autre ne compte. Ce voyage de retour vers Hispaniola sera le
dernier que je ferai en tant que pirate... corsaire.


***


Les Français partis, le navire prêt à appareiller, je
convoque tout l’équipage pour leur expliquer en détail la proposition du
représentant du roi de France et les avantages que nous pourrions en tirer. Les
hommes paraissent raisonnablement intéressés par cette commission qui nous
permettrait d’arraisonner légalement tout navire de nationalité hostile à la
France. J’entends vaguement des murmures concernant la perte de butin. Pas de
ça !


— Nous ne perdrons pas grand-chose puisque nos proies
habituelles sont en principe espagnoles ou anglaises, par contre, nous y
gagnerions beaucoup si nous étions capturés. Tenez-vous à finir pourrissant
dans une cage de fer comme ceux que nous avons vus en arrivant ici ? Pas moi...
Je vote pour accepter cette commission.


Sans hésiter, je lève ma main droite à hauteur d’épaule,
immédiatement imitée par Paul et Masuk. Je leur adresse un léger sourire d’appréciation
devant la rapidité de leur engagement à mes côtés. Beaucoup d’autres mains se
sont levées durant cet instant d’inattention.


— Tu as la majorité, Théo, confirme Asoké, nous
acceptons la commission qui fait de nous des flibustiers au service du roi de
France.


Soulagée que l’équipage me suive toujours, je me contente d’un
petit sourire avant de lancer les ordres de départ.


— Larguez les amarres ! Pipo, deux coups de canon
à blanc pour ces messieurs les Français ! Tonio, clôture tes comptes et
préviens-moi lorsque tu auras terminé. Pierre, cap sur Hispaniola !


***


Nous sommes en pleine mer, loin des dangers de la flotte
anglaise. A ma demande, les hommes s’assemblent sur le pont. Debout, la main
gauche serrant un hauban, je les regarde se rassembler. Tonio a terminé les
comptes depuis peu et nous sommes riches... enfin, ceux qui ont économisé. Mon
regard parcourt les visages familiers. Ils sont ma famille et je vais les
abandonner. Mon cœur se serre à cette idée, mais je sais que ma décision est
sage. J’en ai parlé à Paul et à Masuk dès que Tonio m’a fait part des comptes.
J’ai craint un instant qu’ils veuillent rester à bord mais ils ont accepté sans
hésiter de venir habiter avec moi sur la plantation. Je n’ai pas encore parlé à
Denis.


— Asoké, où est Nic ?


D’un geste, il me signale qu’il va le chercher. Lorsqu’il
remonte seul de l’entrepont cinq minutes plus tard, je jure entre mes dents.
Asoké secoue la tête, Nic a filé à La Havane. Trop occupé par l’or et les
Français, aucun d’entre nous n’a rien remarqué. J’aurais dû me douter qu’il
préparait un coup de ce genre, mais jamais je n’aurais imaginé qu’il parte sans
sa part de butin. Le doute s’empare de moi.


— Tonio ?


Par la peine de préciser, les pensées de Tonio ont suivi les
miennes. Il disparaît dans l’entrepont.


— Mes frères, en tant que votre capitaine, je voulais
vous confirmer personnellement que chacun d’entre vous a maintenant
suffisamment d’argent pour abandonner la piraterie... la flibusterie.
Pardonnez-moi, j’oubliais que nous ne sommes plus des pirates...


Des rires éclatent par-ci par-là, tous ont un sourire joyeux
sur le visage. Tonio, qui vient de remonter, s’approche de moi pour me murmurer
que Nic n’est parti qu’avec quelques pièces d’or, ce dont je me doutais. Il a
dû nous quitter à la nage et l’or est lourd. C’était sa liberté ou sa vie. Je
le maudis intérieurement, nous voilà sans médecin. Quoique vu le sort que je
lui réservais, il n’aurait pas fait de vieux os.


— ... chacun d’entre vous est libre de demander sa part
pour acheter un lopin de terre, une taverne et s’installer où bon lui semble...
prendre femme...


Nouveaux rires suivis par des propos égrillards et quelques
remarques sur Paul et moi-même que je tente en vain d’ignorer. Le regard
torride que Paul m’adresse depuis sa position dans les haubans n’aide pas à ma
concentration.


— Quant à moi, comme vous le savez, j’ai décidé... d’abandonner
cette vie et de me retirer sur Hispaniola. Lorsque nous l’atteindrons, vous
devrez élire un nouveau capitaine. Je vous propose Asoké ou Tonio qui ont tous
deux prouvé leur valeur depuis qu’ils sont à bord...


Je m’interromps devant les mines grises, les moues d’incompréhension.
Le silence est complet, seuls les craquements de la mâture, le grincement des
cordages se font entendre.


— Pourquoi, cap’taine ? A caus’ du dernier
combat ? Tu pouvais pas savoir qu’c’était un bateau d’guerre.


Patte-Folle... Je ferme les yeux. Ce ne va pas être facile.


— Je pourrais te répondre qu’en tant que capitaine et
ayant ordonné la manœuvre, je suis responsable de nos pertes et de mes erreurs.
Beaucoup seraient encore vivants si je n’avais pas été imprudent...


L’agitation gagne l’équipage. Ils ne me reprochent rien
mais, moi, je ne peux oublier nos pertes dues à mon manque de discernement. Je
lève la main pour imposer le silence.


— ... mais ce n’est pas ça. Comme je vous l’ai déjà
expliqué, ma décision est prise depuis longtemps, Tonio pourra vous le confirmer.
Je veux juste vivre en paix, entouré des gens que j’aime, avec des amis que je
ne risque pas de conduire à la mort à chaque abordage... Vous êtes ma vraie
famille mais il arrive un jour où un homme doit prendre la décision de mourir
ou de se ranger ; j’ai choisi de me ranger.


Mon regard dérive vers Paul, maintenant sur le pont, qui me
sourit jusqu’à ce qu’elle reçoive une grande claque dans le dos de la part de
Pipo qui manque de la projeter par-dessus bord. Paul se rattrape avant de
sauter à côté de lui, l’obligeant à reculer d’un pas.


— T’as vraiment tourné la tête de notre capitaine,
toi ! rugit-il, tout sourire. Je croyais pas tes vantardises mais
maintenant, tu me fais douter. Qui pourrait croire qu’une femme puisse être un
tel don juan ? Tu dois vraiment être un bon coup...


Au moment où je vais m’interposer, Paul se retourne et le
regarde innocemment dans les yeux. Pipo pâlit. Les gars autour de lui reculent
précipitamment.


— Plus que tu ne crois... Veux-tu vérifier ?


Sensualité dans sa voix, vague de jalousie dans mon cœur. A
quoi joue-t-elle ? Je veux me précipiter lorsqu’une main ferme me retient.
Tonio ! Je tente de me dégager d’un geste brusque, mais sa poigne est trop
forte. Un instant, nous nous affrontons du regard, mon souffle est court, ma
patience plus courte encore.


— Regarde sa main, murmure-t-il.


Mes yeux se dirigent vers les mains de Paul. Une lame
pointée vers Pipo y brille dangereusement. Je cesse de lutter contre Tonio qui,
rassuré, me relâche. Pipo fait un pas en arrière et lève ses deux mains
ouvertes, paumes en avant, vers Paul.


— Je ne voulais pas t’offenser, Paul, c’était une
plaisanterie.


Après un instant qui paraît des heures à tout le monde, Paul
se détend, range son couteau.


— As-tu eu peur, Pipo ? Je plaisantais aussi. Tu n’as
pas cru... ?


Paul éclate de ce rire chaleureux et moqueur que j’aime
tant. Incertain, Pipo la regarde. Lentement, un sourire monte sur ses lèvres,
sourire vite transformé en rire. La tension rompue, une bonne partie de l’équipage
rit avec eux. Mes yeux rencontrent ceux, très sérieux, de Paul. S’il avait
insisté, elle l’aurait tué sans hésiter. Une fois de plus, mon cœur se gonfle d’amour
pour cette femme, ma femme.


***


Lorsque Paul entre dans la cabine à la fin de son quart, un
sourire me monte immédiatement aux lèvres. Je dépose précautionneusement dans l’encrier
la plume que je tenais à la main. Ma lettre attendra.


— Je te dérange ?


— Jamais. Juste une lettre pour mon banquier.


— Je n’ai pas besoin de savoir.


— Si. Mes affaires te concernent maintenant que tu vas
partager ma vie. Es-tu toujours d’accord ?


Je maudis l’incertitude qui perce dans ma voix. D’un
effleurement de lèvres sur les miennes, Paul fait s’envoler tous mes doutes. Je
me lève pour être à sa hauteur.


— En douterais-tu ? Je vois que tu doutes, Théo.
Pourquoi ? Que puis-je désirer de plus qu’un homme charmant et viril ayant
assez d’argent pour subvenir à mes besoins ?


Ses bras entourent doucement mes épaules, j’enserre sa taille,
nos hanches se touchent. Comme d’habitude lorsqu’elle est dans mes bras, toute
prudence me déserte.


— Viril ?


La question m’a échappé. Mal à l’aise, je déglutis. Un homme
viril, moi ? Que va-t-il se passer si elle apprend...


— La virilité ne dépend pas du morceau de chair qui
pend entre tes jambes.


Je m’empare de la main qui descend sans pudeur vers mon
entrejambe. Trop pressée ce matin, je n’ai rien mis qui puisse faire
illusion ; pas forcément nécessaire avec ma culotte large.


— Je veux te toucher.


La voix de Paul à mon oreille n’est qu’un souffle qui
titille mes sens déjà enflammés par sa présence dans mes bras.


— Non...


Paul redresse la tête, ses yeux plongent dans les miens. Le
rouge me monte aux joues. Elle sait que je la désire.


— Dommage que François m’ait demandé de répéter
quelques chansons avec lui, je t’aurais bien consacré un peu plus de temps.


Paul s’écarte puis sort, me laissant bras ballants à essayer
de calmer les battements désordonnés de mon cœur. Je m’écroule lourdement sur
mon fauteuil. Elle m’a prise dans ses filets et je ne me débats même pas. Mon
Dieu, aidez-moi ! Faites que lorsqu’elle découvrira la vérité, elle ne me
quitte pas.


— Pleutres ! Pourfendez-les ! Attachez-les au
grand mât !


La chaîne de Cortez tinte à mes oreilles alors que je me
force à écrire ma lettre interrompue.


***


— Capitaine ?


— Oui, Denis.


Je lève les yeux vers lui mais il évite mon regard et fait
semblant de se concentrer sur le cap à suivre. Depuis que j’ai annoncé mon
retrait de la piraterie, Denis semble vouloir me questionner mais il se défile
à chaque fois. Aujourd’hui est sa dernière chance de me parler tant que nous
sommes seuls sur le gaillard arrière. Demain, après notre arrivée à la
plantation, il n’est pas certain qu’une occasion aussi favorable se présente.
Je tente de l’aider.


— L’homme qui a confiance en lui fait déjà un premier
pas vers la sagesse, Denis.


Il me regarde. Sa lèvre inférieure tremble, ses yeux s’humidifient.
Honteux, il détourne à nouveau son regard.


— Ce ne sera pas pareil sans toi, capitaine, je...


La main que je pose sur son épaule le fait sursauter.
Tellement perdu dans le contrôle de ses émotions, il ne m’a pas entendue me
lever et m’approcher de lui.


— Tu sais, Denis, je te considère un peu comme mon
fils. Tu es un garçon intelligent et honnête. Si j’avais eu un fils, j’aurais
aimé qu’il te ressemble. Si tu le désires... si le cœur t’en dit, tu peux venir
t’installer à la plantation avec moi et Paul. Ton aide serait la bienvenue...


Sans réaliser qu’il vient de lâcher la barre, Denis se
retourne. Un sourire éclatant illumine son visage, reléguant les traces de
larmes au passé. La barre, libre de contrainte, commence à tourner. D’une main,
je la bloque avant que notre changement de cap ne devienne trop important. Les
yeux de Denis ont suivi mon geste. Repentant, il saisit la barre.


— Désolé, capitaine, cela n’arrivera plus.


J’éclate de rire avant de me placer devant lui de façon à ce
qu’il puisse voir mon visage sans lâcher la barre.


— Je sais, mais tu commettras d’autres erreurs. Un
homme intelligent apprend de ses erreurs, Denis. Toute sa vie, il ne cesse
jamais d’apprendre... Tu n’as pas répondu à ma proposition.


Ses yeux pleins d’espoir se fixent dans les miens.


— Si tu veux de moi, capitaine, je te suivrai partout.


— C’est d’accord, fils... Reprends le cap,
veux-tu ?


A mes mots, il redresse les épaules, fait saillir sa maigre
poitrine et fièrement tourne la barre pour reprendre le cap initial.


— Bien, capitaine.
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— Tu penses que tu ne t’ennuieras pas après avoir couru
les mers pendant si longtemps ?


Prenant mon temps pour répondre à sa question, je laisse mon
regard longer les bâtiments, la forêt, pour l’arrêter sur le bleu de l’océan.
De gros nuages gris s’amoncellent à l’horizon ; la saison des pluies
arrive... Je savoure le confort des fauteuils de la terrasse de ma maison. Ma
maison... Je ne suis pas encore complètement habituée à cette idée.


— Je ne peux pas m’ennuyer avec toi à mes côtés, Paul.
Et puis, il y a la plantation.


— Sois sérieux un instant, Théo, et réponds-moi avec
franchise.


Après un regard vers Paul, je plonge les yeux dans le verre
de rhum que je tiens à la main. L’alcool est encore trop jeune pour être
parfait mais c’est ma première production depuis que l’alambic est installé. Si
tout va bien, d’ici quelques années, nous pourrons vendre un alcool de qualité.
Pour cela, il va falloir beaucoup de travail, améliorer la qualité, trouver les
négociants... Non, je ne devrais pas m’ennuyer... mais Paul ? Elle peut me
donner un coup de main si elle le désire, voudrait-elle prendre la gestion de
la plantation pendant que je négocierai des contrats ? Quelque part, je l’imagine
davantage m’accompagner ; habillée en homme, comme maintenant, ou en tant
que ma femme... Voudrait-elle des... enfants? Comme piquée par un serpent, je
relève la tête. Paul m’observe en silence, attendant que je partage mes
réflexions. Les battements de mon cœur ont du mal à se calmer. J’ouvre la
bouche pour lui parler mais aucun son ne franchit mes lèvres. Des
enfants ? Je ne peux pas... Oh, mon Dieu, que vais-je faire si elle veut
des enfants ? Pourrais-je la laisser se faire toucher par un autre
homme ? Une vague de panique me submerge.


— Théo, qu’y a-t-il ?


La main de Paul est gentiment posée sur mon avant-bras, je
la recouvre de la mienne et presse pour me donner du courage. Je coasse de ma
voix rauque :


— Voudrais-tu des enfants ?


La surprise que je lis dans les yeux de Paul montre qu’elle
s’attendait à beaucoup de choses mais pas à ça. Un sourire amusé passe sur son
beau visage avant que le sérieux n’envahisse ses traits. Elle prend une brève
inspiration.


— J’ai déjà eu des enfants... trois... ils m’ont été
enlevés pour être revendus. D’habitude, les enfants restent avec leur mère
jusqu’à ce qu’ils soient assez forts, mais le maître ne supportait pas la vue
de sa propre faiblesse alors...


Je serre plus fort ses doigts que je tiens dans ma main
depuis que nous sommes assises. Je voudrais tuer cet homme qui a fait souffrir
mon amour. Peut-être pourrais-je le retrouver pour lui faire payer ? Un
duel au sabre ? Je me délecte à cette idée.


— Nous pouvons essayer de les chercher pour les ramener
ici. Tu les verrais grandir.


Et moi, je n’aurais plus peur que tu ailles trouver un autre
homme pour t’engrosser. Je souris à l’idée d’avoir trois enfants courant sur la
plantation. Denis serait très bien en grand frère.


— Je ne sais pas à qui ils ont été vendus, Théo. Le
passé est le passé, je ne veux voir que l’avenir... avec toi... sans enfants,
sauf si toi tu en veux. Je sais que tu ne peux pas en avoir, mais je pourrais
trouver un père, Masuk, peut-être...


— Non !


J’ai hurlé en bondissant sur mes pieds.


— Non. Tu es à moi... à personne d’autre.


Des larmes emplissent mes yeux. Incapable d’endiguer les
émotions qui m’envahissent, je reste debout devant Paul, les poings serrés, à
la regarder. Je me sens misérable d’impuissance. Elle se lève, pose la paume de
sa main sur ma joue.


— Je suis à toi, Théo, à personne d’autre... Je pensais
que toi, tu voudrais des enfants, je voulais juste faire ton bonheur autant que
tu fais le mien.


— Tu fais mon bonheur par ta seule présence.


Ma voix est rauque d’émotion. Mes bras passent autour de la
taille de Paul et l’attirent à moi. Nous restons plusieurs minutes dans les
bras l’une de l’autre. Je dois lui dire que je ne suis pas un homme. Tu es un
homme, Théo, c’est ainsi que tu te vois ! Elle va me détester lorsqu’elle
apprendra.


Je vais charger Tonio de retrouver ses enfants. Il ne peut
pas me refuser ça et puis, en chemin vers la Martinique, ils feront
certainement de bonnes prises.


— Voudras-tu m’accompagner lors de mes déplacements? J’envisage
d’aller jusqu’à New York pour passer des accords commerciaux pour mon sucre et
mon rhum. Cela te ferait voir du pays.


— Irons-nous jusqu’en Nouvelle-France ?


— Si tu veux, mais pas en hiver, il y fait trop froid.
Masuk sera heureux de revoir sa famille.


— Le sloop ?


— Le sloop. Dès que La Pointe aura terminé les
arrangements que je lui ai demandés, nous irons l’essayer. Veux-tu en
être ?


— Uniquement en tant que marin, pas en tant que femme
du capitaine.


— Je ne saurais me passer d’un si bon gabier...


Le soulagement m’envahit. Elle viendra... habillée en homme.
Je sens que certains ne sont pas au bout de leur surprise.


***


Je suis à l’abri dans la distillerie à regarder la première
tempête tropicale de la saison lorsque Samuel arrive tout essoufflé. Il s’ébroue
comme un jeune chiot avant de m’adresser un sourire.


— Maître, la maîtresse fait dire qu’un visiteur est
arrivé pour toi. Il attend dans la maison.


Un visiteur ? Par ce temps ? Qui a eu assez de
courage pour braver les éléments ? Et pour quelle raison ? Ce doit
être important. Poussant un soupir, je m’élance en courant vers l’habitation
principale. En quelques secondes, je suis trempée, la pluie tiède me dégouline
dans le dos, sur le torse, ne laissant pas un carré de tissu sec. A peine ai-je
bondi sur la véranda que Marie est là avec une serviette sèche à la main.


— La maîtresse et le monsieur sont sur la terrasse. Ils
prennent le café.


Je m’empare de la serviette que je commence à frotter sur
mes cheveux. Tout en retirant ma chemise mouillée que je laisse tomber par
terre, je me dirige vers ma chambre en m’essuyant le torse pour enfiler des
vêtements secs. Nous avons peu de visiteurs et la bienséance m’oblige à les
recevoir correctement.


Le bruit de la pluie sur les tuiles ne me permet pas d’entendre
autre chose que des bribes de voix au fur et à mesure que je me rapproche de la
terrasse.


— Après avoir vu vos exploits, je ne vous aurais jamais
imaginé en maîtresse de maison, mademoiselle. Bien que vos habits...


Le son de cette voix m’est familier. Je pénètre sur la
terrasse.


— Capitaine Beaumont ! Quelle surprise ! Je
suis content de vous revoir mais je n’aurais jamais imaginé que vous osiez vous
engager sur les chemins par ce temps.


Il se lève prestement. Je lui tends une main qu’il s’empresse
de saisir. Le sourire sur son visage buriné par trop de soleil est aussi
sincère que le mien.


— Monsieur Merlot, tout le plaisir est pour moi. J’ai
affronté plus de tempêtes que vous ne sauriez imaginer, je n’allais pas me
laisser dissuader de venir pour quelques gouttes de pluie qui ne sauraient
durer.


— Café, Théo ? questionne Paul, la cafetière à la
main.


— S’il te plaît.


Je fais signe au capitaine Beaumont de se rasseoir pendant
que je m’empare de la tasse que me tend Paul. Après un regard interrogateur et
un petit signe de tête de ma part, elle se réinstalle dans son fauteuil.
Beaumont, qui a vu l’échange muet, sourit. Curieuse d’apprendre les raisons de
sa venue, je prends place à mon tour. Un silence gêné s’installe. Beaumont n’a
pas l’air de savoir comment aborder le sujet qui le préoccupe. Il boit une
nouvelle gorgée de café.


— Capitaine Beaumont, je sais combien vous appréciez
nos rencontres...


Ses yeux s’ouvrent en grand devant mon allusion à notre
première rencontre.


— ... et vous êtes toujours le bienvenu chez moi, mais
je suppose que vous n’avez pas fait trois heures de cheval par ce temps pour
une simple visite de courtoisie.


Il repose sa tasse dans sa soucoupe. Paul le regarde sans
intervenir, elle me laisse gérer la discussion à ma manière.


— Non, vous avez raison, monsieur Merlot, le gouverneur
m’envoie solliciter vos services... les services du capitaine Théo...


Je fronce les sourcils, mes muscles se contractent. Que le
gouverneur soit au courant de mes autres activités ne me plaît pas du tout.
Beaumont s’en aperçoit. Tendu, il ajoute rapidement :


— Il ne sait pas que c’est vous que je suis venu voir
expressément. Je lui ai juste dit que je connaissais une personne susceptible de
le tirer d’embarras.


Je me détends suffisamment pour repenser à la tasse de café
que je tiens dans la main. J’avale une gorgée. Parfait, exactement comme je l’aime
à cette heure-là. Marie a mis un peu de cannelle et son arôme titille mes
papilles.


— Je ne sais pas si vous le savez, mais deux frégates
anglaises bloquent Léogane depuis une semaine. Non, je vois que vous n’en savez
rien. Donc, ces deux frégates, après avoir un peu canonné le port et avoir fait
quelques dégâts se sont retirées au large. Elles interceptent avec succès tous
ceux qui tente de sortir. Plusieurs navires marchands, dont le mien, sont
bloqués avec des marchandises plus ou moins périssables. Nous pourrions
attendre que des navires de lignes français arrivent, mais le coût serait très élevé
pour les capitaines de bateaux, les marchands et les planteurs. C’est pour cela
que j’ai pensé à vous. J’ai été chargé de vous proposer dix mille piastres. C’est
peu, je sais, mais les deux frégates et leur contenu seraient à vous.


Je ne réponds pas immédiatement.


— Deux frégates face à un brigantin, vous ne doutez de
rien, capitaine Beaumont, commente Paul d’une voix calme.


Elle a raison et le capitaine sait qu’elle a raison.


— Quel est leur armement ?


— Vingt-huit et trente-deux canons.


— Et vous pensez que je vais m’y attaquer ? Pour
dix mille piastres ? Je n’ai pas envie de voir couler le Saint-Laurent !
Je suis un pirate, capitaine, pas un sot. Je sais que beaucoup de ces pirates
anglais sont des sots imbibés d’alcool mais je ne suis pas de ce genre.


Beaumont s’agite, mal à l’aise.


— Je ne voulais pas vous offenser, capitaine Théo, c’est
juste que nous sommes à court d’idées et que nous essayons de tout tenter.


— Le gouverneur est-il prêt à fournir des
soldats ? Des marins ? De l’armement ?


— Toute la garnison s’il le faut. Je mets mes marins à
votre disposition, moi-même y compris.     ^


Réfléchissant intensément, je promène ma main contre mon
menton.


— Théo, non, c’est de la folie ! Deux frégates
bien années...


Paul s’est redressée, la colère luit dans ses yeux.


— Je dois réfléchir, capitaine, et surtout en parler au
nouveau capitaine du Saint-Laurent.


Beaumont me jette un regard surpris.


— Comme je vous l’avais dit la dernière fois que vous
êtes venu ici, j’ai décidé de me retirer... des affaires, capitaine, ce n’est
plus moi qui dirige. Il se fait tard, vous allez dormir ici, nous en
reparlerons demain matin. Marie va vous donner des vêtements secs. Le dîner
sera servi à dix-neuf heures.


***


Du haut de mon promontoire rocheux, avec ma longue-vue, je surveille
les deux frégates. Beaux navires, fins, récents, leur marche est de beaucoup
supérieure au Saint-Laurent. Je me doutais que les nouvelles ne seraient
pas bonnes. Cela fait une heure que nous les admirons presque en silence à
naviguer au large de l’île de la Gonâve. Tonio soupire beaucoup. Il doit
commencer à regretter de s’être laissé embarquer dans cette histoire. Les
hommes ont décidé de me suivre à condition que le gouverneur leur accorde des
terres sur Hispaniola. J’en ai parlé à Beaumont à qui cela ne semble pas poser
de problème, mais seul le gouverneur sera en mesure de confirmer.


Asoké, fidèle à son habitude, se tient un peu à l’écart. Il
observe autant les deux Anglais que l’immense baie qui s’étale devant nous. En
contrebas, j’aperçois les chevaux qui nous ont amenés jusqu’ici au lever du
jour. Paul est avec eux. Elle n’était pas heureuse de ma décision et a refusé
de rester à la plantation. « Où tu vas, je vais ! » a-t-elle dit
d’un ton ferme, les bras croisés sur sa poitrine, ses yeux dardant des éclairs.
J’ai trouvé plus opportun de ne pas contester, même si j’aurais préféré la
savoir en sécurité à la plantation.


— Superbes navires, commente enfin Beaumont, le Saint-Laurent
ne tiendra pas longtemps face à eux. Vous aviez raison...


— En combat classique, certainement pas, mais en
utilisant les ruses des pirates, c’est possible.


— Mais très dangereux, Théo ! Nous risquons d’y
laisser le Saint-Laurent et nos vies.


— Un pirate vaut dix hommes de la marine régulière,
Tonio, tu sembles l’avoir oublié... Le Saint-Laurent est un vieux
bateau, que dirais-tu de commander une de ces frégates ? Un peu gros, je
le reconnais, mais avec leur vente, tu pourrais acheter un sloop rapide et
partir sillonner les Indes orientales.


— Tu prononces des gros mots depuis que tu as renoncé à
la piraterie, Théo.


Le sourire sur le visage d’Asoké dément ses propos sévères.
J’éclate de rire. Il est vrai que le mot « acheter » n’entre pas
vraiment dans le vocabulaire d’un pirate.


— Nous ne sommes plus des pirates depuis que nous avons
une commission du roi de France, Asoké. Ne l’oublie pas !


Devant notre franche camaraderie, Beaumont nous observe d’un
œil critique. Rien de tel sur les navires marchands ou de guerre où les
officiers ne se mélangent pas avec les matelots.


— Quel est votre plan ?


— Tel que je le vois, nous ne pouvons pas nous battre
contre deux frégates à la fois et surtout, il va falloir éviter leurs canons.
Je prendrai le commandement du Saint-Laurent qui battra pavillon anglais
et devra avoir l’air d’arriver de la Jamaïque. Nous jouerons un navire marchand
avec des passagers féminins et masculins. Le sloop, sous le commandement de
Tonio, longera la côte depuis la plantation pour contourner le cap Tiberon et
entrer dans la baie en direction de Léogane. Pendant ce temps, capitaine, vous
sortirez de Léogane avec deux bateaux rapides que nous choisirons sur place ce
matin. Comme nous ne sortirons nos couleurs que très tard, une des frégates
devrait venir nous contrôler pendant que l’autre devrait s’en prendre à vous,
capitaine. Nous choisirons des bateaux très maniables car vous allez essuyer
leur feu de plein fouet. Pendant qu’ils seront occupés avec vous, le sloop,
chargé de soldats du gouverneur et de certains de mes hommes, les prendra à l’abordage.
Vous irez les aider.


— L’autre frégate ? questionne Tonio.


— J’en fais mon affaire mais, dès que vous en aurez
terminé avec la première, tu viendras nous aider, Tonio... ou nous récupérer
parmi les débris du Saint-Laurent.


Je souris pour montrer plus de confiance que je n’en éprouve
vraiment.


— Allons trouver le gouverneur, capitaine ! Tonio,
Asoké, retournez à la plantation et préparez les bateaux. Je veux des cales
vides pour avoir un maximum de vitesse. Asoké, demande à Pipo de pouvoir mettre
tous les canons d’un même côté rapidement et fais préparer les déguisements.
Masuk a déjà dû s’occuper du ravitaillement s’il a suivi mes instructions.
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Lorsque trois heures plus tard nous arrivons au palais du
gouverneur, nous sommes immédiatement introduits dans son salon particulier, le
même qui avait servi de fumoir. Je reconnais le commandant de la garnison, le
docteur et quelques marchands, les autres sont des inconnus, certainement des
sous-fifres. Le gouverneur rend mon salut et celui de Beaumont. Paul - qui nous
a accompagnés - restée en retrait, est ignorée. Un gouverneur ne s’abaisse pas
à saluer un mulâtre.


— Monsieur Merlot, merci d’accepter de nous aider, c’est...


Il ne semble pas surpris de ma présence. Comment est-il au courant
si Beaumont n’a pas commis d’indiscrétion et trahi mon identité ?


— Mon aide n’est pas gratuite, monsieur, je suis un
homme d’affaires. Dix mille piastres, les deux frégates et leur contenu et cent
acres de bonne terre sur Hispaniola pour chacun de mes hommes.


Le gouverneur se raidit dans l’instant.


— En plus, j’ai besoin de deux bateaux, de marins pour
ces bateaux et pour les miens ainsi que des soldats de votre garnison. Je serai
le commandant, pas de discussion possible. Et puis, la réparation ou le
remplacement de mes navires sera à votre charge, bien entendu...


Lagardère, le commandant de la garnison, est devenu tout
rouge devant mes exigences, il suffoque de colère mais, sur un geste du
gouverneur, se contient.


— Vous demandez beaucoup, répond calmement le
gouverneur.


Il s’empare d’une carafe contenant un liquide ambré et
commence à servir deux verres qu’il nous tend. Cognac ? Cognac, confirment
mes papilles gustatives dès que je porte le verre à mes lèvres.


— Vous demandez que je sacrifie mes bateaux et mes
hommes alors que je peux rester sagement sur ma plantation à continuer mon
commerce, gouverneur.


— Monsieur le gouverneur, vous...


D’un mouvement de la main, le gouverneur coupe court aux
arguments du commandant. Sous l’œil médusé de l’assistance, je m’installe
tranquillement dans un des fauteuils, Paul prend place derrière moi, Beaumont
réprime un léger sourire. Décidément, il me plaît cet homme. Seul le tic-tac de
l’horloge pos*e sur un buffet rompt le silence. Comme si j’avais tout mon
temps, je sirote mon verre.


— Un peu de cognac, Paul ?


Sans attendre de réponse, je lui tends mon verre et la
regarde déguster une gorgée de cognac en connaisseuse. Elle hume d’abord, le
fait tourner pour admirer la couleur avant de tremper ses lèvres et d’en
prendre une petite gorgée qu’elle garde dans la bouche quelques secondes avant
de l’avaler et de me rendre le verre.


— Un superbe cru, Théo.


Elle sait que je n’ai fait cette petite scène - qu’elle
vient de jouer à la perfection - que pour agacer mes interlocuteurs. Je
reprends une gorgée de cognac. Partager mon verre avec un nègre, quelle
horreur ! Je peux lire leurs pensées sur leurs visages. Seul le docteur,
qui connaît le sexe de Paul, garde un visage impassible.


— Vous ne me laissez pas le choix, monsieur Merlot, vos
termes seront les miens, concède le gouverneur. Commandant Lagardère, je vous
prie de mettre vos hommes au service de monsieur Merlot sans attendre.


Un instant, le commandant s’apprête à protester, mais il
revient vite à la raison. Le gouverneur peut le dégrader s’il le désire. Et puis,
à part moi, qui pourrait affronter deux frégates anglaises ? Il se
contente de marmonner son acceptation.


-— Pourriez-vous maintenant nous expliquer comment vous
comptez vous y prendre pour éliminer deux frégates lourdement armées ?


— Le comment ne regarde que moi et les capitaines des
bateaux. J’établirai mon plan de bataille avec eux.


L’arrogance de mes propos fait frémir le gouverneur mais, n’ayant
pas le choix, il ravale sa fierté.


J’aimerais pouvoir disposer des deux chaloupes amarrées à
quai, le capitaine Beaumont vous montrera lesquelles. Lui et son second
prendront leur commandement et utiliseront l’équipage qu’il leur paraît
nécessaire pour jouer les pêcheurs. A bord de chaque chaloupe, quinze soldats
cachés armés jusqu’aux dents, pas d’uniforme. Il me faut aussi cinquante marins
expérimentés pour manœuvrer un sloop et un brigantin, plus soixante soldats
bien armés sans uniforme pour aider à l’abordage des deux frégates. Ces
derniers devront se trouver ce soir à ma plantation. Nous agirons demain matin
à l’aube. Des questions ?


— Je ne peux pas permettre que mes hommes se battent
sans uniforme comme de vulgaires pirates...


— Vos uniformes sont trop visibles. La vue d’un seul
uniforme peut mettre mon plan en danger et la vie des hommes sous mon commandement
en péril. C’est à prendre ou à laisser !


Personne ne répond. Le commandant me jette un regard
furieux. Au bout de deux minutes de ce silence, je me lève puis, suivie de
Paul, me dirige vers la sortie.


— Monsieur Merlot, attendez !


La voix du gouverneur. Je me retourne.


— Ils ne porteront pas d’uniforme. De combien d’officiers
avez-vous besoin ?


— Un lieutenant qui ne conteste pas mes paroles à tout
bout de champ et quatre sous-officiers, un par bateau. A demain après la
victoire, messieurs. Capitaine Beaumont, pouvez-vous me retrouver avec votre
second dans trente minutes à la taverne du port ? Je vous expliquerai mon
plan de bataille.


***


Deux minutes plus tard, Paul et moi marchons dans les rues
encombrées d’hommes et de femmes, de carrioles, de voitures à bras...


— Le gouverneur ne va pas te porter dans son cœur, le
commandant non plus d’ailleurs...


— Ce sont des sots, je déteste les sots, surtout
lorsque la seule chose qui compte est le contenu de leur caisse d’or. Tout le
monde peut bien mourir du moment qu’ils dorment en paix sur leur tas d’or. Tu
sais pourquoi le gouverneur fait appel à moi, Paul ? Parce qu’il pense que
s’il ne se débarrasse pas de ces deux frégates, les Anglais vont débarquer et
lui voler son or.


— Crois-tu ?


— Que les Anglais débarquent ? Non, mais je n’ai
pas envie de tenter le diable. En parlant du Malin, allons donc déposer
quelques cierges pour que Dieu nous vienne en aide demain.


Je désigne la petite église paroissiale en torchis située
sur le côté gauche de la place. Le curé qui s’occupe de cette paroisse est un
homme de bien et pas trop obtus. A chaque fois que je viens - pas très souvent,
je dois dire -, mes donations sont toujours généreuses.


— Si tu acceptes de m’épouser, nous nous marierons ici.
Le père Joseph est un ami, c’est un ancien frère de la côte qui un jour a reçu
l’appel de Dieu.


— Théooo, menace Paul.


— Lorsque tu m’auras vu nu, je sais... mais avant le
mariage, n’est-ce pas un péché ?


— Et ce que nous faisons toutes les nuits, ne crois-tu
pas que ce soit un péché ? réplique-t-elle alors que je m’efface pour la
laisser entrer la première.


La voix sensuelle de Paul me fait rougir jusqu’aux oreilles.
J’ai à peine le temps de récupérer que j’entends le curé prononcer mon nom.


— Bonjour, mon père, laissez-moi vous présenter Paul,
ma fiancée.


Le père Joseph, s’il est surpris de l’apparence de Paul
habillée en homme, n’en laisse rien paraître.


— Demain sera un jour difficile et j’aimerais que vous
disiez une messe pour nous...


— A l’abordage, marins d’eau douce ! Des filles et
du rhum ! lance Cortez lorsque Paul s’arrête devant lui.


Elle rit doucement tout en lui tendant un morceau de banane.
Cortez est l’âme du Saint-Laurent et, malgré mon attachement pour lui,
que je n’avouerai jamais à quiconque, il a été prévu qu’il reste à bord avec
Tonio. Une jambe en dehors de mon hamac, je me balance doucement.


— Qui lui a appris toutes ces phrases ? Toi ?


— Grand Dieu, non ! Le précédent capitaine, je
suppose. L’intelligence n’est pas l’apanage des hommes tu sais, et Cortez
montre quelquefois plus de répartie que certains membres de mon équipage.
Allez, viens te coucher, la journée de demain sera longue.


— Est-ce prudent de naviguer de nuit si près des
côtes ?


— Pas vraiment, tu le sais, mais si nous voulons faire
croire à cet Anglais que nous arrivons de Port-Royal, il est impératif que nous
nous trouvions sur un cap probable dès l’aube. Le vent est bon, s’il tient nous
aurons un avantage car le Saint-Laurent est un bon marcheur à cette
allure.


Paul, autant que Tonio, est sceptique sur mes arguments.
Asoké n’a pas discuté, je suis le capitaine et les manœuvres d’abordage ne le
concernent pas. Je vais à nouveau tenter de convaincre Paul que l’attaque de
cette frégate n’est pas suicidaire lorsque deux coups frappés contre la porte m’arrêtent.


— Entrez par Dieu ! Et à l’abordage !


La porte reste fermée. Il n’y a qu’une seule personne sur ce
navire qui ne réponde pas à l’invitation de Cortez pensant que c’est la mienne.


— Entre, Masuk ! Viens te joindre à nous.


Il entre sans se faire prier plus longtemps. Un coup d’œil à
Cortez puis son attention se reporte sur Paul, à qui il adresse un grand
sourire, puis sur moi. Le froncement léger de ses sourcils me fait comprendre
que quelque chose ne lui plaît pas.


— Ne me dis pas que toi aussi tu es contre l’abordage
de demain !


Masuk secoue négativement la tête, je soupire de
soulagement. Avant que Paul ne conteste, il me fait le salut des soldats
français tout en secouant les mains d’un air mitigé. Brusquement, je me lève du
hamac pour me planter devant lui.


— Il n’y a pas qu’à toi que la présence de soldats ne
plaît pas. Crois-moi, si j’avais pu m’en passer, je l’aurais fait, mais nous
manquions d’hommes.


— Ils ne sont pas entraînés pour un abordage. Ils vont
nous gêner... s’ils ne nous tirent pas dessus !


Masuk serre la main de Paul en signe de remerciement pour ce
qu’elle vient de dire. Elle lui sourit. Je devrais être heureuse qu’ils s’entendent
très bien mais je ne suis pas certaine d’apprécier d’être mise en infériorité.
Exaspérée, je grince des dents.


— Que puis-je faire d’autre ? Nous n’avons pas
assez d’hommes. Tonio m’a fait exactement la même remarque mais il n’a pas
offert d’autre solution.


Je croise les bras sur la poitrine, mes yeux passent de Paul
à Masuk. Le silence se prolonge jusqu’à ce que Paul secoue la tête d’impuissance.     ^


— Je ne sais pas, Théo, mais ça ne me plaît pas.



XX


Peu avant l’aube, je suis debout à la barre. Si mes calculs
sont bons, nous devrions avoir la frégate en vue dès les premières lueurs du
jour. Le lieutenant me rejoint d’un pas martial. Il s’arrête devant moi, me
salue. Je grimace. Depuis le début, il m’a fait sentir qu’il n’appréciait pas d’être
aux ordres d’un pirate et n’a pas arrêté de me chercher noise, mais ma patience
est à bout.


— Refaites ce salut lorsque nous serons proches de l’Anglais
et je vous étripe moi-même. Si vous n’avez pas envie que vos boyaux pendent sur
une des vergues du misaine, je vous conseille d’oublier vite fait que vous êtes
un soldat, lieutenant Saurel.


Le lieutenant pâlit et déglutit péniblement. Ses yeux
lancent des éclairs. J’espère l’avoir assez vexé pour qu’il fasse attention la
prochaine fois.


— Désolé, capitaine, je... mes...


Il inspire une grande goulée d’air pour calmer ses nerfs. Qu’un
civil ose lui faire des remarques et qu’en plus il doive s’excuser est un grand
coup pour son honneur. Je ris intérieurement.


— Mes hommes refusent de porter des habits de
femme ! C’est...


— Vos hommes vont obéir et mettre leurs déguisements
immédiatement sinon ils ne me sont d’aucune utilité et peuvent sauter
par-dessus bord avant que je ne les y expédie moi-même.


— Compris, lieutenant ?


J’ai hurlé les derniers mots. Les hommes sur le pont,
soldats et marins, ont tous entendu. L’équipage rigole doucement tout en
continuant les préparatifs cachés d’abordage ; sacs et hamacs roulés le
long du bastingage, fusils et armement hors de vue sur le pont, caisses
disposées en carré pour garder cachée la première vague d’abordage commandée
par Pipo. Trois de mes marins finissent de se déguiser en femme et s’amusent à
aguicher les soldats en jouant les demoiselles effarouchées. Juan me fait un
signe de connivence que je lui rends. Il a choisi une robe rouge vif qui lui va
à ravir. Les plus présentables de mes hommes, rasés de près, portent déjà habits
et culottes, ils joueront aux bourgeois.


Mon regard se fixe sur les soldats désignés pour s’habiller
en femme. Ils sont quatre à tenir leur costume sans vouloir l’enfiler. Du
menton, je les désigne à Paul qui s’élance, coutelas à la main. Sa lame s’arrête
contre le cou du plus proche. Les autres soldats veulent s’emparer de leur
fusil mais mes hommes sont plus rapides.


— Ou vous mettez ces déguisements ou vous sautez !
Votre choix, messieurs ? Qui aurait cru que des soldats se laisseraient
vaincre uniquement parce qu’ils sont incapables de se déguiser durant quelques
heures ?


Mes propos sont insultants, mes hommes rient à gorge
déployée. Un des quatre soldats, plus intelligent que les autres, ou ne sachant
pas nager, commence à enfiler la robe par-dessus sa culotte. Finalement, le
lieutenant, décidant d’user enfin de son peu d’autorité avant que les choses ne
lui échappent trop, leur ordonne de s’habiller rapidement, ce qu’ils font de
mauvaise grâce. Le jour est presque levé et je commence à scruter l’horizon.


— Voile droit devant !


— Denis, prend la barre !


Denis, qui dormait sur le banc de quart et que toute l’activité
précédente a à peine réveillé, bondit sur ses pieds puis s’empare de la barre
pendant que je braque ma longue-vue dans la direction indiquée. Il ne faut pas
longtemps pour que la frégate passe la ligne d’horizon et se trouve visible.
Elle navigue à voiles réduites pour ne pas aller trop vite et éviter de tirer
trop de bord.


Je décale un peu ma lunette vers la droite pour encadrer l’autre
frégate. Un instant d’observation m’apprend qu’elle est en train de larguer des
voiles. Auraient-ils déjà aperçu les chaloupes de Beaumont ? Possible. Ou
alors Tonio a fait plus vite que prévu. Je jure entre mes dents.


— Maintiens le cap, Denis, serre bien le vent. Il faut
que les Anglais croient que nous remontons au nord.


— Bien, capitaine.


Avec ma longue-vue, je suis la progression de la frégate qui
a largué des voiles, elle se dirige vers l’est. Bien. Quelques minutes plus
tard, la frégate restante nous aperçoit et largue des voiles pour se rapprocher
de nous. Pas rapide, ou bien l’équipage n’a pas d’entrain. Intéressant pour
nous ça.


— Grand largue, Denis !


Faisons croire aux Anglais que nous avons peur de ce
vaisseau non encore identifié qui nous arrive dessus. J’espère qu’il ne va pas
tarder à montrer ses couleurs afin que nous puissions montrer les nôtres,
identiques aux siennes, bien sûr.


— Asoké, branle-bas de combat ! Tout le monde à
son poste ! Les couples en promenade sur le pont ! Les autres, cachez-vous !


Nous commençons à être assez près et je ne veux pas risquer
qu’ils aperçoivent un équipage beaucoup trop nombreux pour un navire marchand.
François me rejoint sur le gaillard arrière, paré d’un habit digne d’un
capitaine de la marine marchande de Sa Majesté le roi d’Angleterre. La frégate
vire vent debout pour nous suivre et nous intercepter. Ce navire, nous l’aurons
au bluff comme nous en avons eu tant d’autres avant lui.


— Observe la frégate avec ta longue-vue à intervalle
régulier, consulte le cap, parle-moi. Il faut qu’ils te prennent pour le
capitaine. J’ai besoin d’être à la barre et, sur un marchand, le capitaine ne
pilote pas.


— Bien, capitaine.


François est un peu nerveux malgré sa réputation de calme.
Il n’est pas habitué à jouer les capitaines, toutefois, je pense qu’il se
montrera à la hauteur. De plus, il veut en découdre avec les Anglais pour
venger la mort de Patrick. Je reste près de Denis, parée à prendre le contrôle
de la barre dès que l’Anglais sera plus proche.


Je le laisse se rapprocher puis ordonne de carguer une
partie des voiles pour ralentir notre allure. Les hommes qui jouent les couples
ou les célibataires curieux sont tous à bâbord à regarder la frégate qui
déploie ses couleurs et les assure par un coup de canon, nous demandant d’en
faire autant.


— Envoyez les couleurs !


A notre tour, nous déployons le drapeau anglais. Tous mes
passagers et mes hommes d’équipage saluent à grands cris de soulagement la
rencontre d’un bâtiment battant le même pavillon que nous. Leur enthousiasme
fait plaisir à voir. Ils donnent vraiment l’impression de revoir des amis
perdus de vue depuis longtemps. L’équipage de la frégate nous rend nos saluts.


— En panne !


Tout en changeant de cap pour coiffer les voiles de l’avant
pendant que les gabiers carguent les voiles basses, je continue de hurler mes
ordres :


— Masuk, prépare-toi ! Asoké, paré à l’abordage !
Faites-leur des signes d’amitié, vous autres ! François, observe le pont
avec ta longue-vue, localise le capitaine.


Les hommes cachés sur le pont se tassent davantage. La
frégate, surprise par notre manœuvre et emportée par sa voilure, arrive très
vite. Si elle veut éviter la collision, il faudra qu’elle change de cap et nous
dépasse, ce qu’elle fait. Un hurlement de joie fait frémir les hommes, les
Anglais n’ont pas tiré alors qu’ils auraient presque pu nous envoyer deux
bordées complètes à bout portant et nous endommager gravement, si ce n’est nous
couler. Notre ruse a fonctionné.


— Larguez les voiles ! Masuk, vise bien !
Prêt ? Feu !


J’ordonne la mise à feu au moment où j’amène la proue du


Saint-Laurent dans l’axe du gouvernail de l’Anglais
dont je discerne maintenant le nom du navire, King’s Proud. Les hommes de Masuk
ôtent rapidement les bâches qui cachaient les quatre canons installés à la proue
pendant que d’autres mettent immédiatement le feu aux mèches. La position, l’inclinaison,
tout avait été réglé à l’avance, il suffisait juste que j’amène notre bateau à
la bonne position. Malgré le bruit assourdissant des quatre canons, j’entends
la douce musique du bois déchiqueté par l’impact des boulets. Les hurlements
victorieux des canonniers m’apprennent qu’ils ont fait mouche. Un rictus étire
mes lèvres devant le gouvernail en miettes de l’Anglais. Il est à notre merci.


— Feu à volonté ! Envoyez nos couleurs !


Mes hommes se dévoilent et commence à tirer sur tout ce qui
bouge sur le pont de l’Anglais. Immédiatement, le drapeau anglais est remplacé
par mon drapeau pirate noir à tête de mort avec un sabre et une hache. Les
soldats anglais s’empressent de gagner leur gaillard arrière pour mieux nous
tirer dessus. Ils ont l’avantage de la hauteur, mais mes marins sont meilleurs
tireurs. Des grenades jetées depuis les vergues hautes explosent sur leur
gaillard arrière, semant la confusion ; nos gabiers sont entrés en action.
Une fraction de seconde, je lève les yeux pour chercher Paul du regard mais les
voiles du grand mât m’empêchent de distinguer ce qui se passe sur les vergues
du misaine. Je reporte mon attention sur la frégate. Elle est incapable de manœuvrer
et le capitaine fait réduire sa voilure. Alors qu’ils avaient commencé à nous
distancer, nous nous rapprochons rapidement. Je fais moi aussi réduire la
voilure et amène la proue du Saint-Laurent sur la hanche tribord de la
frégate.


— A l’abordage ! hurle Asoké de sa voix de ténor.


Aussitôt, les grappins sont habilement lancés par les hommes


de Pipo pendant que des grenades continuent d’exploser sur
le pont de l’ennemi. Les hommes cachés dans l’entrepont envahissent notre pont
et se jettent littéralement sur le pont de l’autre navire, nos gabiers s’envolent
vers le gaillard arrière, suspendus à des filins. Il me semble même apercevoir
Paul. François jette son habit de capitaine pour se précipiter vers le navire
anglais. Les soldats embarqués, peu familiarisés avec les abordages, sont plus
lents à réagir, quelques-uns, excellents tireurs, continuent d’abattre les
Anglais depuis notre pont.


Deux minutes plus tard, mes hommes sont déjà maîtres du
gaillard arrière et progressent sur le pont de l’Anglais. Rassurée sur le fait
que nos bateaux ne se désolidariseront plus, je quitte enfin la barre pour me
joindre à eux.


— Denis, prends le commandement du Saint-Laurent !


Un immense sourire éclaire son visage. Durant toute la
manœuvre, il est resté à côté de moi, sans trembler ou frémir en entendant les
balles nous siffler aux oreilles. Mon courageux pilote est digne de mon
respect. Sabre à la main, je me rue vers les filins pour passer à mon tour sur
le pont du King’s Proud lorsque le bruit d’un impact de balle proche me fait
lever les yeux pour tenter d’apercevoir le tireur. Par le grand mât !
Caché derrière le bastingage de l’autre bateau, il m’a prise pour cible. Je m’empare
d’un de mes pistolets, le vise sans trembler et l’abat pendant qu’il recharge
son fusil.


Je fais un pas en avant pour m’emparer d’un cordage qui me
permettrait de me hisser sur l’autre bateau et m’écroule à genoux sous la
douleur dans mon pied droit. Douleur qui n’avait pas encore atteint ma
conscience et qui éclate soudain, provoquant une nausée que je contiens à
grand-peine. Par réflexe, ma main serre mon pied pour tenter de le soulager,
mais le contraire se produit. Je halète pour tenter de calmer les vagues de
douleur qui partent de mon extrémité et remontent le long de ma jambe. La sueur
m’inonde le corps. Lorsque les tâches noires cfui dansaient devant mes yeux
diminuent, je trouve enfin la force de regarder mon pied, mon mocassin est
rouge de sang. Je distingue vaguement un léger trou. Ce chien d’Anglais m’a
touchée ! Arrachant une manche de ma chemise, je me bande le pied avant de
me redresser et de regarder autour de moi. La bataille fait toujours rage à
bord de la frégate. J’entends la voix d’Asoké qui s’élève au-dessus de la mêlée
pour encourager les hommes. Un corps passe par-dessus bord et s’écrase non loin
de moi sur le pont du Saint-Laurent. L’Anglais, le crâne fracassé, ne
bouge plus. Mes hommes se battent et moi, je suis encore à bord ! Serrant
les dents, j’effectue deux pas en avant, saisis la corde d’un des grappins
puis, après être montée sur le bastingage, le sabre entre les dents, je
commence à me tracter à la force des bras vers le pont de la frégate plus haut
que le nôtre. De la fumée sort par les sabords, je distingue plusieurs hommes
qui se battent sans pouvoir les reconnaître. Pourvu que le feu ne gagne pas la
sainte-barbe. Si la poudre explose, les deux bateaux couleront ensemble.


J’ai à peine le temps de rétablir mon équilibre et de m’emparer
de mes armes que deux Anglais se ruent sur moi en hurlant. Je pare l’attaque haute
du premier avec mon coutelas pendant que je dévie l’agression de l’autre avec
mon sabre. Pour les repousser, je porte mon poids sur mon pied droit et me mets
à la fois à hurler de rage et de douleur. Incapable de les projeter au loin, je
maudis ma faiblesse. Alors qu’ils reviennent à la charge, un des hommes s’écroule
à genoux puis tombe face contre terre, une hache plantée dans le dos.
Maintenant qu’il est seul, je me débarrasse de l’autre en deux passes et le
pourfends de part en part. Je grimace de douleur, chaque pas est un supplice.
Boitant, je me dirige vers le cœur de l’action. Un mouvement près de moi attire
mon attention, je relève mon sabre, prête à me défendre, lorsque je reconnais
Paul. Nos yeux se croisent alors qu’elle récupère sa hache. La douleur qu’elle
lit sur mon visage la fait s’empresser à mes côtés. La sueur ruisselle sur son
front, sa chemise à moitié déchirée me laisse apercevoir le galbe d’un sein.


— Théo ? Es-tu blessé ?


Le bruit est tel qu’elle est obligée de hurler. Des balles
sifflent à nos oreilles, nous obligeant à nous baisser. Tout en grommelant une
réponse, je tente de comprendre ce qui se passe sur le pont.


— Au pied, un de ses chiens m’a tiré une balle dans le
pied !


Son regard glisse vers le sol. Je lis l’inquiétude dans ses
yeux lorsqu’elle les relève vers moi.


— Ce n’est pas grave, juste douloureux et très gênant.
Aide-moi à me déplacer que j’en pourfende encore quelques-uns. Ils ont perdu
mais refusent de l’admettre, allons le leur faire comprendre.


— Pas question.


Je vais l’envoyer au diable lorsque Asoké arrive. Il est
couvert de sang de la tête aux pieds. Son unique vêtement, un carré de tissu
pour cacher ses parties intimes, est passé de blanc sale à rouge vermillon. Ses
peintures de guerre sur ses joues se distinguent à peine.


— La victoire est à nous, Théo. Il ne reste plus qu’un
peu de résistance sur le gaillard avant mais le reste du navire est à nous. Que
veux-tu faire des survivants ? On les achève comme d’habitude ?


— Non, n’oublie pas que nous ne sommes plus des
pirates. Je pense que le gouverneur désirera les interroger ou s’en servir de
monnaie d’échange.


Je pose la main sur l’épaule de Paul pour m’en servir de
béquille.


— Allons les voir.


— Il faut te soigner, Théo, conteste Paul.


Le feu de l’excitation du combat brille toujours dans ses
yeux. Asoké fronce les sourcils devant sa remarque avant de voir le bandage de
fortune qui entoure mon pied. Nos yeux se croisent. Je serre les dents sous la
douleur dès que je pose mon pied mais n’en progresse pas moins vers les
prisonniers. Connaissant mon tempérament, Paul n’a d’autre choix que de m’aider.


— Masuk ?


— Il est là-bas, confirme Asoké, en pleine forme.


Il a crié sa réponse qui porte loin dans le silence soudain.
La bataille est terminée et, à chaque fois, le silence qui suit me semble
toujours surnaturel. Seul le gémissement des blessés me rappelle que d’autres
tâches m’attendent. Dès que je me suis rapprochée des prisonniers tenus en joue
par le peloton du lieutenant Saurel, je demande en anglais :


— Y a-t-il un médecin à bord ?


Un homme sort du rang. Son uniforme est taché de sang mais
lui-même ne paraît pas blessé.


— Le médecin est en bas à soigner les blessés,
capitaine...


— Capitaine Merlot, au service du roi de France,
monsieur... monsieur ?


— Monsieur Gates, lieutenant de Sa Majesté Georges I,
monsieur Merlot. Je suis le plus haut gradé encore vivant. Le commandant Howard
a été tué au tout début de la bataille... Mes hommes se sont biens battus, je
vous serais gré de les traiter avec respect.


— J’en conviens, lieutenant. Monsieur Saurel, veuillez
enfermer ces hommes à fond de cale, que leurs blessés et les nôtres soient
transportés à l’entrepont pour que le médecin les examine.


— Bien, monsieur.


Même s’il ne porte pas son uniforme, le lieutenant Saurel me
salut comme à la parade. Alors qu’il distribue ses ordres, je l’interpelle :


— Lieutenant, que ces hommes soient bien traités...
vous m’en répondrez personnellement.


Pas besoin de proférer d’autres menaces, à la pâleur qui gagne
son visage, je sais que nous nous sommes compris. Ses soldats commencent à
emmener les Anglais épuisés et découragés à fond de cale.


— Asoké, quelles sont nos pertes ?


Clopinant, je m’approche du bastingage puis déploie ma
longue-vue vers Hispaniola pour vérifier si Tonio a pu maîtriser l’autre
frégate.


— Quatre morts et seize blessés... dix-sept blessés
avec toi, dont cinq graves. Bob a été tué...


Bob... notre petit mousse. La tristesse envahit mon cœur.
Trop jeune pour mourir, beaucoup trop jeune. La main de Paul se pose sur mon avant-bras,
elle comprend ce que je ressens, nous en avons parlé. Durant quelques secondes,
aveuglée par le souvenir de Bob, je n’arrive pas à interpréter l’image que j’aperçois
au travers de ma longue-vue. Lorsque enfin je réalise le drame qui se joue à quelques
lieues de nous, mon sang ne fait qu’un tour.


— Asoké, Tonio est en difficulté. Que tous les hommes
retournent à bord immédiatement ! Pipo ! Tu ramènes cette frégate à
Léogane, prends dix hommes avec toi. Monsieur Saurel, la moitié de vos soldats
sur le Saint-Laurent immédiatement !


Malgré ma blessure, je me laisse glisser le long d’un filin
à me brûler les mains. L’arrivée brutale provoque des vagues de douleur qui
remontent jusqu’à mon estomac. Paul, qui m’a suivie, entoure doucement ma
taille de son bras. Je m’accroche à elle pour éviter de m’écrouler à genoux.


— Viens sur le gaillard arrière, Théo.


Entre mes dents serrées, je murmure :


— Fais larguer... les grappins. Cap plein est.


— Larguez les grappins ! Denis, cap à l’est !
Il faut aider Tonio.


Je suis toujours accrochée à la chemise de Paul lorsqu’un
bras puissant passe derrière mes épaules tandis qu’un autre me soulève derrière
les genoux. En un instant, je suis dans les bras de Masuk qui me porte jusqu’au
gaillard arrière. Ma tête se pose sur son épaule, mes yeux se ferment de
soulagement. La fatigue me submerge. Délicatement, il m’assoit sur le banc de
quart puis s’agenouille devant moi. Sa main vient caresser ma joue pendant que
l’autre pose ma jambe droite sur sa cuisse. Doucement, il commence à défaire
mon bandage.


— Bois ça, Théo.


Je lève les yeux vers Paul qui me tend un verre. Un
remontant ne me fera pas de mal. Tout en m’en emparant, j’esquisse un sourire
grimaçant. L’alcool qui coule dans mon gosier brûle jusque dans mon estomac
mais apaise mes nerfs... jusqu’à ce que Masuk décide d’ôter mon mocassin. Sous
la douleur, je plante mes doigts dans son épaule, mes dents grincent les unes
sur les autres. Paul, maintenant assise à mes côtés sur le banc, entoure mon
torse de ses deux bras pour m’empêcher de bouger.


Reste tranquille, Théo, il faut que Masuk soigne ta
blessure.


— Plus tard, nous devons aller aider Tonio. Je dois
diriger la manœuvre et...


Je halète péniblement mes instructions entre deux vagues de
douleur. Le doigt de Paul se pose sur mes lèvres pour me faire taire.


— Il va nous falloir plus d’une heure pour les
rejoindre. Dans dix minutes, Masuk aura terminé, un peu de patience. Ne me dis
pas que Théo, le fameux pirate, est douillet.


Je vais répondre lorsque la morsure de l’alcool sur ma plaie
me fait crisper tous mes muscles. Maîtrisant à grand-peine un cri de douleur, j’expulse
l’air entre mes dents serrées. Paul me serre dans ses bras, m’attire contre
elle. Sa main droite plaque ma tête contre son épaule, ses doigts glissent sur
la sueur qui inonde mon visage, mon cou. Je suis trempée. Un gémissement roule
dans ma gorge lorsque Masuk nettoie les deux côtés de la blessure, l’entrée et
la sortie de la balle. Je mords la chemise de Paul pour contenir mes
gémissements. Je voudrais m’enfoncer en elle pour ne plus souffrir, les
secondes paraissent des heures. Une main soulève doucement ma jambe pour la
poser délicatement sur un tabouret. La douleur reflue, je relâche mon étreinte
autour de Paul, redresse la tête pour regarder le bandage propre qui entoure
mon pied tout en maintenant une petite planche en place. Cassé ! J’aurais
dû m’en douter. Masuk me regarde, un sourire aux lèvres. Il est content de son
travail. Je grimace un rictus qui peut, avec beaucoup d’imagination, passer
pour un sourire. Par le grand mât, comment une blessure aussi petite peut-elle
faire aussi mal ? Ce n’est pourtant pas la première fois que je suis
blessée mais j’ai l’impression de n’avoir jamais eu aussi mal.


— A mon avis, tu ne vas pas beaucoup bouger de ce banc
de quart, Théo, se moque Asoké qui vient de nous rejoindre sur le gaillard
arrière.


— S’il le faut, je bougerai. Par le grand mât, ce n’est
pas une misérable petite blessure qui va m’empêcher de prendre cette maudite
frégate à l’abordage. Fais préparer les hommes, Asoké. Qu’ils rechargent les
canons et toutes les armes. Fais nettoyer ce pont, on risque de se prendre les
pieds avec tout ce qui traîne !


— Toi, tu ne risques pas de te les prendre..., murmure
Asoké tout en s’éloignant, uniquement les balles perdues...


Paul et Masuk éclatent de rire, je les imite et cela me fait
du bien après toute cette tension.


— Reste-t-il un peu d’alcool dans cette bouteille ou
as-tu tout gaspillé sur mon pied, Masuk ?


Masuk ramasse la bouteille puis descend une bonne gorgée
avant de la tendre à Paul qui se rince elle aussi le gosier. Lorsque la
bouteille me parvient, elle est quasiment vide.


— Merci les amis d’avoir pitié d’un pauvre blessé sans
défense.


Je lève la bouteille à leur santé puis, penchant la tête en
arrière, avale le reste cul sec. Une douce chaleur se répand dans mon estomac.
La bouteille vidée, je la jette par-dessus bord. J’inspire l’air marin à pleins
poumons pour chasser de mon corps la douleur lancinante qui occulte ma
concentration. Il est temps pour moi de redevenir le capitaine. Le visage
fermé, je scrute le Saint-Laurent ; le vent gonfle les voiles, les
gabiers sont à leur poste, Denis est toujours à la barre, les hommes s’affairent
à nettoyer le pont.


— A vos postes tous les deux et que Dieu vous garde.


Paul et Masuk, ayant vu mon changement d’humeur, ne
contestent pas. Ils se lèvent et quittent le gaillard arrière. J’admire sans me
cacher la fine silhouette de Paul grimpant dans les haubans du misaine. Mon
cœur se gonfle de fierté à la vue de ma femme si courageuse, si intrépide. Les
autres gabiers l’accueillent par des quolibets auxquels elle répond par un
sourire, un geste de la main, une phrase que je devine bien sentie.


Masuk retourne à ses canons, non sans s’être arrêté près de
quelques soldats. Il donne une claque amicale dans le dos d’un jeune homme
avant de continuer son chemin. Je lève un sourcil. Masuk qui fraternise avec
les soldats... intéressant !


Mon attention se reporte sur la frégate dont nous nous
rapprochons. Avec ma longue-vue, je peux vérifier qu’elle n’a pas subi beaucoup
de dégâts ; ses voiles sont intactes, ses canons efficaces. Les bordées qu’elle
expédie en direction du sloop montrent une maîtrise parfaite de la part de l’équipage.
Le capitaine est resté concentré sur sa tâche malgré l’abordage de l’autre
frégate. Il aurait pu aller lui porter secours et perdre tout son avantage. Un
capitaine très expérimenté qui a dû voir le Saint- Laurent arriver. Les deux
chaloupes, pour l’instant hors de portée, manœuvrent pour remonter au vent et
tenter d’aborder la frégate par l’arrière afin d’éviter ses canons. Quêtait
Beaumont ? Il n’a jamais été question qu’ils montent à l’abordage les
premiers, son équipage n’est pas assez entraîné ! Comment Tonio s’est-il
laissé empêtré sous le feu de l’ennemi ? Pierre serre au vent pour avoir l’avantage
de la vitesse et couper la route de la frégate. La manœuvre serait bonne
puisque le sloop est plus rapide et plus maniable que la frégate, sauf qu’elle
va les amener en pleine ligne de tir et que les Anglais ne vont pas les
manquer. J’enrage. Tonio, à quoi penses-tu ?


— Vire de bord, Denis, lof pour lof.


Entendant mes ordres, les yeux d’Asoké me questionnent. Mon
ordre de changer d’amure le surprend. Je soutiens son regard et du menton lui
intime l’ordre de faire exécuter la manœuvre. La mâchoire serrée, le corps
rigide, il s’exécute. Je vais nous jeter dans la gueule du loup, en plein sur
les canons de l’Anglais, mais ai-je d’autres choix ? Leur capitaine devra
choisir entre envoyer sa bordée vers le sloop et ne pas avoir le temps de
recharger et encaisser notre bordée suivie d’un abordage ou bien laisser passer
le sloop pour nous envoyer sa bordée.


— Masuk, fais installer les canons sur bâbord et visez
bien, bande de fainéants ! Visez sous la ligne de flottaison.


Ma manœuvre est complètement folle mais, si l’Anglais réagit
comme je le crois, il sera à nous. Déjà Beaumont, qui a compris ce que je
voulais faire, se rapproche avec l’autre chaloupe de la poupe de la frégate. Je
pointe ma longue-vue vers le sloop. Tonio fait de même et nous nous observons
plusieurs minutes. De la main, je tente de lui indiquer qu’il devra virer de
bord pour aborder la frégate par la proue bâbord. Manœuvre audacieuse mais
faisable avec un sloop à condition qu’il ne se fasse pas éperonner par la
frégate. A nous de l’occuper. J’espère qu’il a compris.


— Branle-bas de combat !


Le capitaine anglais, comprenant ma manœuvre et le risque
pour sa frégate s’il ne fait rien, laisse arriver d’un quart sur tribord. Ce
faisant, il laisse passer le sloop qui coupe sa trajectoire par l’avant. J’ordonne
à Denis de serrer le vent afin d’offrir à l’Anglais le moins de surface pour
ses canons. Si nous continuions ainsi, nous pourrions l’éperonner, c’est ce que
je veux lui faire croire. Il va bientôt nous couper le vent et nous expédier sa
bordée mais nous allons trop vite pour qu’il puisse nous éviter. Nous verrons
bien s’il garde son sang-froid jusqu’au bout.


— Fire !


Nous sommes si près que j’entends l’ordre donné sur la
frégate


— A plat ventre tout le monde ! Feu ! Feu à
volonté !


Je me jette sur le pont alors que les boulets de canon
frappent le Saint-Laurent. Il tremble sous l’impact. Le bruit est
assourdissant, des éclats de bois volent dans tous les sens, les hurlements d’agonie
de mes hommes percent mes oreilles. Encore à genoux, je vais aider Denis qui
tente de reprendre le contrôle de la barre qui tourne à vide. Les balles de
fusil sifflent à nos oreilles. La frégate n’est plus qu’à quelques brasses
lorsque je la vois changer de cap sur bâbord. Un instant la fumée m’aveugle
alors que je réussis enfin avec l’aide de Denis à m’emparer de la barre. Je
laisse arriver sur tribord pour éviter la collision et tenter de mettre mon
navire sur une trajectoire parallèle à celle de l’Anglais afin de favoriser l’abordage.
Malgré la manœuvre de la frégate et la mienne, nous sommes trop proches pour
que l’abordage se passe en douceur. Un énorme craquement suivi d’un choc tel
que quasiment tout l’équipage se retrouve projeté au sol. Je me cramponne à la
barre, Denis coincé entre elle et moi, pour ne pas être expédiés par-dessus
bord.


— A l’abordage, à l’abordage ! Ne les laissez pas
réagir ! Feu !


D’un geste de la main, tout en hurlant mes ordres, j’encourage
mes hommes. Les grappins volent vers le pont de la frégate. Je dégaine mes
pistolets. Mes hommes sous la direction d’Asoké bondissent vers les Anglais
alors que du haut des vergues, les gabiers lâchent des grenades sur le pont
ennemi. La grenaille fait des ravages dans leurs rangs. Je tire sur les Anglais
qui nous mettent en joue, abrités derrière le bastingage de leur navire. Notre
pont est plus bas que celui de la frégate, cela nous désavantage. J’entends des
ordres en provenance des sabords. Ils rechargent, ils vont nous tirer à bout
portant, les lâches !


— François ! Les sabords ! Emparez-vous des
canons !


Il désigne quelques hommes armés de pistolets puis se
précipite vers les sabords de la frégate. Des coups de feu claquent. Debout sur
le gaillard arrière, je ne peux rien faire d’autre que distribuer des ordres.
La moindre tentative de mettre tout mon poids sur mon pied provoque à chaque
fois une douleur qui manque me faire écrouler à genoux. Je jure copieusement
devant mon impuissance. Mes hommes volent à l’abordage. Je jette mes pistolets
vides à Denis.


— Recharge mes pistolets, Denis !


Il est accroupi contre le bastingage et tente de voir ce qui
se passe vers les sabords.


— François est passé à l’intérieur ! hurle-t-il
triomphalement.


Une bonne chose. Alors que la bataille fait rage sur la
frégate et que les derniers soldats du lieutenant Saurel finissent enfin de l’atteindre,
je contemple le pont du Saint-Laurent. Un capharnaüm de cordages,
morceaux de voiles, vergues fracassées règne sur le pont. Plusieurs corps
étalés ça et là me rappellent que nous venons de payer le prix fort. La fumée
épaisse qui s’échappe de l’entrepont ne présage rien de bon.


— Denis, va voir La Pointe et reviens me dire si nous
avons beaucoup de dégâts.


Denis se relève, me tend mes pistolets rechargés et file
vers l’entrepont en courant. Je lève les yeux vers la frégate. Un Anglais
appuyé au bastingage met en joue, vise Denis... je lève mon pistolet...
feu ! L’Anglais s’écroule. Au même moment, je réalise que des coups de feu
éclatent vers la proue du navire. Beaumont monterait-il à l’abordage ? Et
Tonio, où est-il ?


Une grenade explose non loin de moi sur le pont de la
frégate et projette des éclats de bois dans toutes les directions. Hurlements
sur le pont au-dessus, douleur dans mon bras gauche... Je porte la main vers
mon biceps. Chemise déchirée, sang sur mes doigts, je suis touchée. J’arrache
la manche gauche pour mieux voir. Pas grave. Un bout de manche entre les dents,
je noue le bandage pour stopper le sang qui s’écoule.


— Capitaine ! La Pointe dit que nous
coulons !


Le gamin essoufflé me rejoint sur le gaillard arrière.


— Il dit qu’il ne peut pas colmater, capitaine. Il dit
que le Saint-Laurent est perdu.


De grosses larmes qu’il essuie d’un geste impatient coulent
sur les joues de Denis. Je pose une main sur son épaule pour tenter de le
calmer.


— A-t-il dit de combien de temps nous disposons,
Denis ?


— Une demi-heure maximum, qu’il a dit. Capitaine ?


Mon cerveau tourne à toute vitesse. Il faut que je récupère
le livre de bord... Cortez. Des hurlements parviennent à mes oreilles. Des
hurlements de triomphe ? Je regarde vers le pont de la frégate. Les coups
de feu ont cessé. Serions-nous maîtres du navire ?


— Denis, fais passer le mot aux hommes encore à bord.
Dis-leur que le Saint-Laurent est en train de couler et qu’il faut l’évacuer
rapidement, ensuite tu files sur la frégate prévenir Tonio ou Asoké.
Compris ?


Denis hoche la tête et va s’élancer lorsqu’il s’arrête, une
expression incertaine sur son visage.


— Et toi, capitaine ?


— Je vais chercher le livre de bord et je te rejoins.
Allez, va !


Rassuré, il file sur le pont puis disparaît dans l’entrepont
avec l’agilité d’un singe. Décidant que ridicule vaut mieux que souffrance, je
m’assois sur le pont et commence à progresser sur les fesses vers ma cabine. A
part les corps sans vie, le pont est désert. Ma jambe blessée tendue devant
moi, je m’engage sur les marches qui conduisent à ma cabine. M’aidant de mon
autre jambe et des bras, je l’atteins rapidement. Heureusement que lors des
abordages toutes les parois intérieures sont enlevées pour servir de protection
à d’autres endroits du bateau. Mon bras gauche me fait souffrir. Un bref coup d’œil
me montre que le bandage est rouge de sang.


Prenant appui sur une des chaises, je me remets debout. Le
livre de bord est là où je l’avais laissé, dans le tiroir de la table. Mon
livre de compte personnel est heureusement resté à la plantation avec toutes
mes affaires.


— A l’abordage ! Pendez-les au grand mât !


Les cris perçants qui m’accueillent mettent un sourire sur
mon visage fatigué. Le livre de bord sous le bras, je me dirige péniblement
vers Cortez en utilisant la chaise comme béquille. Rapidement, je détache sa
chaîne de son perchoir pour le faire passer sur mon épaule.


— Feu ! Tuez-les tous !


Ses cris trop près de mon oreille me font grincer des dents.
Alors que je commence ma lente progression vers le pont, je regrette déjà de ne
pas le laisser couler avec le Saint-Laurent.


— Tais-toi, Cortez, ou je te laisse ici dire bonjour
aux poissons.


Les marches ! Je pose le livre de bord sur la marche la
plus haute puis me mets à quatre pattes, montant une marche après l’autre. Je
maudis ce bon sang de tireur ! Les bruits qui s’échappent des entrailles
du Saint-Laurent ne présagent rien de bon. Autant lorsque je suis
descendue, j’entendais encore des voix en provenance de la cale et de l’entrepont,
autant maintenant, à part des craquements et le bruit de l’eau, je n’entends
plus rien. Se pourrait-il que tout le monde ait déjà évacué ? Aurais-je
pris plus de temps que prévu ? Un coup d’œil entre les marches, que je
regrette immédiatement, me montre l’entrepont désert et l’eau qui commence à l’envahir.
Monte, Théo, monte !


Je pose le livre de bord sur le pont lorsque je le sens
quitter ma main et que deux bras puissants passent sous mes aisselles et me
soulèvent. Mes yeux se posent sur le visage fermé de Paul qui tient le livre de
bord. La colère la rend encore plus belle. Je lui souris.


— Dépêchons-nous, le Saint-Laurent peut couler d’un
instant à l’autre.


Elle se détourne alors que, sans ménagement, Masuk me jette
sur son épaule. Cortez, déséquilibré, ouvre les ailes et s’accroche
désespérément à ma chemise, mes cheveux. La tête en bas, je pousse sur le dos
de Masuk pour me redresser.


— Masuk, pose-moi !


Indifférent à mes cris, Masuk s’élance à grands pas vers le
bastingage pendant que, de mes mains, je me protège le visage des griffes de
Cortez, ce qui me fait retomber lourdement contre le dos de Masuk.


— Vite ! Il coule !


— Coupez les grappins sinon il va nous entraîner.


— Tirez, bande de fainéants ! Hissez-les à
bord !


— La barre à bâbord, Pierre !


La coque de la frégate défile sous mes yeux à chaque
traction vers le haut. Je redresse la tête pour voir le Saint-Laurent s’éloigner.
L’eau atteint déjà presque le pont. Des mains s’emparent de moi, me tirent dans
la plus grande confusion pour finalement me déposer sur le pont. Epuisée, je
ferme les yeux.


— Théo !


La voix de Paul ne manque jamais de provoquer mon sourire.


— Il est vivant, fait Tonio, un brin dégoûté. Il y en a
qui ont toutes les chances...


De surprise, j’ouvre les yeux. La lueur soulagée qui brille
dans les siens dément ses propos. Cris et commentaires autour de moi. La main
de Paul se pose sur la mienne. Masuk debout devant moi, tente de reprendre son
souffle. Je serre les doigts qui touchent les miens, tourne la tête vers Paul.
Soudain, la peur m’envahit, le sourire quitte mon visage. Elle est couverte de
sang. Je me redresse, ma main se dirige vers elle.


— Tu es blessée...


Elle l’intercepte avant de gentiment la porter à ses lèvres.
Des sifflements et des commentaires moqueurs accompagnent son geste.


— Non, même pas une égratignure. Ce sang n’est pas le
mien, Théo, rassure-toi mais, toi, tu es blessé.


Paul désigne mon bras qui, malgré le bandage de fortune, est
couvert de sang.


— Le Saint-Laurent ! hurle La Pointe en
tendant le bras.


Tous les hommes se précipitent vers le bastingage. Tout en poussant
sur ma jambe valide pour me remettre debout, je demande à Paul :


— Aide-moi.


Elle passe son bras autour de ma taille. Masuk se met de l’autre
côté pour que je puisse prendre appui sur eux. Mes bras sur leurs épaules, nous
progressons vers le bastingage. Les hommes s’écartent silencieusement.


Le spectacle qui s’offre à moi me fait monter les larmes aux
yeux. Seul le haut des mâts du Saint-Laurent est encore visible. Le
temps d’une prière silencieuse et il a entièrement disparu. Les tourbillons
persistent un instant, vite effacés par le mouvement de la mer. Je porte la
main à mes joues pour balayer mes larmes. La main de Paul presse gentiment ma
taille. Je ferme les yeux. La fin du Saint-Laurent serait-elle un
présage ?


— Pendez-les haut et court !


La voix de Cortez perché sur l’épaule de Denis ramène mon
attention sur le pont de la frégate. Les rires éclatent au commentaire de
Cortez. La pâleur des officiers anglais sous bonne garde, la joie du capitaine
Beaumont me rappellent que la victoire est à nous. Je chasse ma tristesse. Nous
sommes sains et saufs et victorieux.


— La victoire est à nous les gars ! La prise est
belle et les Anglais vaincus !


— Hourra ! Vive le capitaine !


— Que ceux-ci soient enfermés séparément de l’équipage.
Pierre ! Cap sur Léogane ! Patte-Folle, n’y a-t-il pas de remontant
sur ce maudit rafiot ? Va-t-il falloir que je meure de soif pour que tu
décides à bouger ta misérable carcasse ?


Un immense sourire écarte les lèvres de Patte-Folle. Par
miracle, une bouteille surgit dans sa main. Je m’en empare et avale prestement
un bon quart de la bouteille de vin français. Maudits Anglais ! Comment
ont-ils mis la main sur du vin français ? Les bouteilles sont rapidement
distribuées, même les soldats qui nous ont aidés y ont droit, pas de
discrimination. Des cris de joie fusent de toute part.


Au bout de quelques minutes, l’exaltation de la victoire
passée, la fatigue me submerge. Je m’assois lourdement sur la caisse la plus
proche.


— Superbe abordage, monsieur Merlot.


Le capitaine Beaumont, une bouteille à la main, se tient
juste devant moi. Je lève ma bouteille vers la sienne pour porter un toast
avant d’en descendre une bonne gorgée.


— Mais j’ai perdu le Saint-Laurent...


— Vous avez deux frégates et leur cargaison, vous
remplacerez facilement votre brigantin.


— Non, capitaine, comme je vous l’ai dit, pour moi, la
piraterie est terminée. Je me contenterai du sloop pour gérer mes affaires. C’était
mon dernier grand combat.


Beaumont me sourit avant de lever sa bouteille vers moi puis
de porter le goulot à ses lèvres. Je me laisse aller en arrière contre une
caisse pour me reposer un instant.



XXI


Je sens à peine les bras qui m’attrapent pour m’allonger
confortablement sur le sol. Sensation d’être soulevée puis bercée. Des cris
perçants près de moi me mettent en alerte. Ouvrant les yeux avec peine, je
tente de chasser les lourdeurs du sommeil. Mes yeux tombent dans ceux de Masuk.
Sa tête est au-dessus de la mienne. Il me faut encore quelques secondes pour
réaliser que je suis sur un brancard dont Masuk porte une des extrémités et
Asoké, l’autre. Difficilement, je me redresse sur un coude pour regarder autour
de moi au moment où nous mettons pied à terre. La foule joyeuse qui se presse
autour de nous me panique un instant avant que la main de Paul ne caresse mon
épaule.


— Nous sommes à Léogane ! crie-t-elle pour couvrir
les hurlements de joie de la foule qui nous accueille.


— C’est la première fois que je suis autant fêté. Comme
quoi une petite bataille peut tout changer...


Parmi les exclamations, mes marmonnements passent inaperçus.
Nous quittons le navire pour arriver sur le quai. J’ai soudain envie d’être
seule avec Paul chez moi.


— Je veux rentrer à la plantation !


Je dois forcer la voix pour me faire entendre. Paul secoue
la tête tout en parlant mais je n’entends pas un traître mot. Le brancard
continue à se frayer un chemin parmi la foule enthousiaste.


— Quoi ?


Paul se penche vers moi et tout près de mon oreille réitère
ses paroles.


— Nous allons chez le docteur Laval. Tu dois être
soigné !


Je veux protester, lui dire que Masuk m’a déjà soignée sur
le Saint-Laurent, lorsque mon regard croise celui de Paul et que les
mots meurent dans ma gorge. La détermination brûle dans ses prunelles noires.
Sagement, je me range à ses arguments. Devant mon silence et mes lèvres
pincées, elle sourit. Masuk ricane, je lui jette un regard sombre qui reste
sans effet.


Les rues maintenant moins encombrées rendent notre
progression plus facile. Asoké et Masuk accélèrent le pas. Je me rallonge sur
le dos tout en conservant Paul dans mon champ de vision. J’admire la souplesse
de sa démarche, son port de tête haut et fier. Nous ralentissons devant une
petite maison, Paul pousse la porte pour nous laisser passer.


— Déposez-le sur la table et laissez-nous. Bonjour,
monsieur Merlot, fait le docteur dès qu’il s’est approché de moi.


J’éprouve un instant de panique à l’idée d’être seule avec
lui.


— Paul ?


— Je suis là.


La main rassurante de Paul se pose sur mon épaule. Je presse
ses doigts entre les miens.


— Je vais d’abord m’occuper de la blessure au bras qui
saigne toujours. Louise ! L’eau chaude !


Une mulâtresse, un broc dans les mains, entre dans la pièce
et verse de l’eau fumante dans une bassine posée sur une table. Le médecin
découpe le bandage ensanglanté qui entoure mon bras puis commence à nettoyer
avec un linge trempé préalablement dans l’eau chaude. Je serre les dents sous
la douleur.


— Plus impressionnant que grave, commente Laval en
saisissant une bouteille d’alcool.


Je me contracte sous la morsure de l’alcool dans mes chairs.
Des frissons parcourent tout mon corps, j’écrase les doigts de Paul sous les
miens. La douleur est telle que je ne sens même pas les épines que Laval plante
dans mes chairs pour refermer la plaie. Lorsqu’il commence à entourer mon bras
d’un bandage propre, je respire de soulagement.


Mon répit n’est que de courte durée. A peine en a-t-il fini
avec mon bras qu’il s’attaque à mon pied. Rien que le simple fait d’ôter le
bandage me fait grincer des dents. Avec précaution, Laval, observant mes
réactions, palpe mes orteils, le tour de la plaie ; chaque inspiration
bruyante semble le plonger dans une joie sadique. Je vais le pendre au grand
mât par les orteils, il verra si cela fait mal !


— A première vue, c’est cassé, mais sans perte de
sensibilité. Avez-vous votre chaussure, monsieur Merlot ?


Je commence à secouer la tête lorsque Paul lui tend mon
mocassin ensanglanté. Laval s’en empare pour l’examiner minutieusement. Après
ce qui me paraît une heure, il le rend à Paul.


— Pas de fragment dans la plaie, donc les risques d’infection
sont minimes. Je connais votre répugnance pour la saignée, monsieur Merlot...


Dès que j’entends le mot, furieuse, je commence à me lever.


— ... s’il vous plaît, laissez-moi finir... \


Je reste assise, les lèvres pincées.


—... dans votre cas, des sangsues autour de la blessure
seraient indiquées. Elles absorberaient le sang répandu dans les tissus et
accéléreraient votre guérison.


— J’ai vu pratiquer ce remède, il est efficace, Théo.


A contrecœur, devant la détermination de Paul, j’accepte.
Heureusement que Masuk n’est pas là, il ricanerait encore... et il aurait
raison. En rencontrant Paul, j’ai avalé l’hameçon, la ligne et la canne à
pêche.


***


Le retour à la plantation a été pénible. Trois heures à dos
de cheval en n’utilisant qu’un seul étrier, j’étais épuisée en arrivant mais je
ne voulais pas passer la nuit à Léogane. Tonio, Asoké et tous les hommes sont
restés là-bas pour fêter la victoire. Masuk et Denis ont préféré rester avec
eux. Je n’étais pas heureuse de la décision de Denis, mais comment l’empêcher
de faire la fête avec ses camarades alors qu’il s’est si bien comporté. Masuk,
pour me rassurer, m’a promis de garder un œil sur lui. Mon fidèle ami m’a paru
distrait. Pour la première fois, je n’ai pas su lire en lui. J’espère qu’il
osera bientôt me parler de ce qui le préoccupe.


La vue de la plantation me fait pousser un soupir de
soulagement. Paul m’a encouragée durant tout le trajet mais la fatigue de la
bataille, la douleur de mes blessures ajoutées au trajet à cheval, m’ont rendue
grognon. La seule chose que je désire est m’écrouler sur mon lit.


Dès que nous arrivons, Samuel s’empresse d’attraper les
chevaux pour nous aider à mettre pied à terre. Marie, qui, elle aussi, nous a
entendus, sort de la maison. En un seul coup d’œil, elle sait que quelque chose
ne va pas et se précipite vers moi.


— Maître... Samuel, aide le maître et porte-le dans sa
chambre, dépêche-toi !


Avec une facilité déconcertante, Samuel me soulève dans ses
bras solides et me transporte jusqu’à ma chambre comme si je n’étais qu’un
poids plume. En douceur, il me dépose sur le lit. Plaisir d’un matelas
douillet, je ferme les yeux. Une main touche mon front. Paul... Un sourire aux
lèvres, je m’endors immédiatement.


***


L’arôme merveilleux du cacao ainsi que le bruit d’un plateau
que l’on pose me tirent du sommeil sans rêve dans lequel j’étais plongée.
Marie ? J’ouvre les yeux. Paul. Son sourire m’accueille.


— Bien dormi à ce que je vois.


J’acquiesce tout en tentant de m’asseoir. La douleur dans
mon bras dès que je l’utilise me fait grimacer. Paul vient immédiatement à mon
aide. Elle relève les oreillers et m’aide à m’asseoir.


— Je commence à regretter d’être réveillé.


— Grognon ce matin... Voyons si une bonne tasse de
cacao et quelques tartines vont te rendre ta bonne humeur.


Paul me tend une tasse que je m’empresse de saisir. Une faim
dévorante me tenaille soudain. Sans parler, j’engloutis le cacao et les trois
tartines sous le regard amusé de Paul. J’ai tout juste terminé que Samuel,
portant des seaux d’eau tiède, entre dans la chambre et commence
consciencieusement à remplir la petite baignoire en fonte cachée dans un coin
derrière un rideau. Je réalise que je porte les mêmes vêtements que lors de la
bataille. Je suis repoussante de saleté. Paul, par contre, est habillée de propre
avec une chemise en gros lin fermée par un lacet en cuir et une culotte en
coton. Elle est pieds nus. Afin que Samuel n’entende pas, je murmure :


— Je dois faire peur à voir.


— Ce n’est pas très loin de la vérité...


Un air d’amicale moquerie passe sur le visage de Paul. J’ai
honte de mon apparence et il me tarde maintenant que le bain soit prêt. Je
commence par ôter ma chemise, du moins ce qu’il en reste, puis m’arrête. Paul
ne doit pas me voir nue. Comment la faire sortir de la chambre ? Samuel
signale qu’il a terminé sa tâche et je n’ai toujours pas trouvé de solution
pour évincer Paul. Je la regarde placer une chaise près de la baignoire mais
mon cerveau reste vide. Elle s’approche du lit, m’aide à me lever puis,
ensemble, nous marchons jusqu’à la chaise sur laquelle je me laisse tomber
lourdement. La douleur dans mon pied m& fait transpirer abondamment.
Comment faire sortir Paul ? Réfléchis, Théo ! Par le grand mât,
aucune idée logique ne me vient à l’esprit. Paul me force à me lever. Ses
doigts glissent sur ma ceinture de toile. Je les presse dans les miens pour les
stopper.


— Crois-tu que je vais cesser de t’aimer après t’avoir
vu nu, Théo?


Incapable de soutenir son regard, je baisse les yeux.
Comment lui dire que c’est exactement ce que je crois ? Les doigts de Paul
sous mon menton m’obligent à relever la tête. Nos yeux se croisent. Les miens
sont pleins de larmes.


— Théo, Théo, Théo... je t’aime. Rien ne changera cela.


Les bras de Paul entourent ma taille, sa joue se pose sur
mon épaule. Je la serre contre mon torse nu. Elle se recule.


— Un bain est décidément obligatoire, ajoute-t-elle
dans une grimace.


— Oh !


Elle se détache de moi, ses doigts retournent à ma ceinture.
Une nouvelle fois, je l’arrête.


— Je vais me débrouiller.


— Et comment vas-tu monter dans la baignoire avec ton
pied inutilisable, sans parler de ton bras que tu peux à peine bouger ?
Préfères-tu que j’appelle Marie ?


Marie ? Surtout pas ! En colère contre moi, je
secoue la tête. Pourquoi a-t-il fallu que Masuk reste à Léogane ? Parce
que tu ne lui as pas demandé de venir avec toi, âne bâté ! Paul attend.
Elle doit voir mon indécision et a décidé de ne pas me faciliter la tâche. Le
désespoir s’empare de moi. J’évite son regard.


— Tu vas me quitter si... je ne peux pas l’accepter. Tu
es la lumière de ma vie, Paul, je...


Les mots se coincent dans ma gorge nouée par l’émotion. Les
doigts de Paul commencent à défaire ma ceinture, je ne l’arrête plus. Mon
destin m’attend, je dois y faire face même si cela me coûte son amour.


Paul laisse tomber au sol la ceinture en toile rouge. Sa
main droite maintient encore ma culotte en place. Ses yeux plongent dans les
miens, ma culotte glisse le long de mes jambes. Les mains de Paul se posent
doucement sur mes hanches. Ses yeux ne quittent pas les miens. Je voudrais
passer mes bras autour de sa taille pour la serrer contre moi mais mes bras
refusent d’obéir et restent ballants. Une de ses mains glisse tout doucement
vers mon entrejambe, provoquant des frissons de désir sur son passage. Plus
elle se rapproche de l’endroit fatidique, plus la panique doit se lire dans mes
yeux puisque les doigts de son autre main s’enfoncent dans mes chairs pour me
maintenir en place. Les yeux de Paul me clouent sur place. Sa main glisse
lentement entre mes jambes puis s’immobilise. Je déglutis, mon souffle est
court. Je lutte pour retenir mes larmes. Une lueur de triomphe brille dans les
yeux de Paul, un sourire monte petit à petit sur son visage, laissant voir l’éclat
blanc de ses dents.


— Tu es à moi, Théo, le fait que tu sois femme n’y
change rien.


La main quitte mon entrejambe, je me sens ivre, sans
énergie. Sans le bras de Paul qui me supporte, je me serais écroulée sur la
chaise.


— Viens prendre ton bain.


Paul m’entraîne, je la laisse me guider et m’aider à m’installer
dans la baignoire. L’eau chaude soulage mon corps meurtri.


— Maintenant que tu sais...


Paul attend la suite. Aucun reproche dans ses yeux. La tête
posée contre le bord de la baignoire, mes yeux dans ceux de Paul, j’ose tenter
une explication.


— Je... je ne voulais pas te tromper mais seul Masuk
sait... je ne savais pas comment te le dire... Et puis, cela fait si longtemps
que je suis Théophraste Merlot que j’ai maintenant l’impression de ne jamais
avoir été quelqu’un d’autre.


— Cela fait longtemps que je le sais, Théo, depuis que
je t’ai rencontrée. Quel est ton vrai prénom ?


Surprise par sa question et par le fait qu’elle sache depuis
si longtemps, je souffle :


— Marie-Catherine.


Inconsciente de ma détresse, Paul se met doucement à rire.


— Marie-Catherine ? Cela ne te va pas... je
préfère Théo.


— Je ne voulais pas te mentir, Paul, mais j’avais peur
de te perdre. C’est la première fois que je suis amoureuse et...


Mes justifications sonnent creux à mes propres oreilles.


— Je t’aime, Théo, me coupe Paul tout en caressant ma
joue puis mon cou.


— Je suis une femme...


— Nul n’est parfait, même pas moi.


Les lèvres douces de Paul sur les miennes balayent toutes
mes peurs et mes doutes.


— Comment as-tu deviné? Je n’ai pourtant plus l’impression
de ressembler à une femme. M’imagines-tu en robe à paniers ?


Paul, tout en secouant la tête, éclate de rire.


— Ton physique n’y est pour rien, Théo, c’est plus par
ton attitude envers ton équipage, ta compassion, ton respect, que j’ai deviné.
Tes hommes m’ont parlé de ton passé, de ton... impuissance. Petit à petit, j’ai
construit un personnage qui ne pouvait pas être un homme. Je t’aime pour ce que
tu es, Théo, pas pour ce que tu veux être.


Théophraste Merlot, tu vas épouser cette jeune femme même si
pour cela tu dois faire un pacte avec Lucifer !


 


 


— Marie-Catherine ! Ces pensées sont indignes
d’une...


 


 


Va au diable, ma tante. Marie-Catherine est définitivement
morte.


***


Le bain terminé, Paul me sèche lentement puis m’aide à retourner
m’allonger sur le lit. Sans que j’aie besoin de demander, elle se déshabille.
Devant ce corps magnifique, ma gorge s’assèche. Paul s’installe à côté de moi,
me serre contre elle. Son corps nu contre le mien attise mes sens, me fait
oublier mes blessures. Sa main caresse mon cou, mon torse pour ne s’arrêter que
lorsque ses doigts frôlent la toison entre mes jambes. De la lave en fusion
coule soudain dans mes veines. De mon bras valide, je tente de la faire rouler
sur le dos, mais Paul résiste. Elle s’empare de ma main.


— Aujourd’hui, tu es à moi, murmure-t-elle de sa voix
chaude. Tu m’as interdit de te posséder toutes les autres fois mais, aujourd’hui,
tu m’appartiendras, Théo. Laisse-moi faire, laisse-toi faire...


Le souffle de Paul caresse mon oreille, ses lèvres goûtent
la peau de ma joue. Je tourne lentement la tête pour m’emparer de sa bouche.
Durant plusieurs minutes, nos langues dansent un quadrille endiablé qui attise
mon désir. A chaque fois que ma main valide glisse sur cette peau de velours,
caresse ces reins magnifiques, les mains de Paul m’arrêtent et écartent mes
doigts fiévreux.


— C’est moi qui fait, Théo. Reste tranquille.


Paul imagine-t-elle la frustration qui m’habite ? Je
vais contester son attitude si peu féminine lorsque la caresse de sa main entre
mes jambes fait planer mes sens, bouillir mon sang. Ma gorge geint, mon corps
tremble. L’explosion libératrice n’est plus loin. Je cambre les reins, écarte
les cuisses pour l’accueillir lorsque, à mon grand désespoir, la main se
retire.


— Non !


Cri de regret, ô combien humiliant, mais je suis au-delà de
ça. A cet instant, seul un reste de fierté m’empêche de supplier Paul.


— Tu dois apprendre la patience, Théo. Tu as trop
souvent tremblé dans mes bras sans que je n’aie rien fait. Je voulais tant te
faire mienne mais, à chaque fois, tu m’en empêchais. Imagines-tu ma
frustration ?


La main de Paul caresse l’intérieur de mes cuisses, ses
lèvres déposent des baisers tantôt légers, tantôt affamés, sur mon torse, mon
ventre. Au comble du désir pour cette femme qui me possède corps et âme,
haletante, je dépose les armes.


— Je... je te veux, Paul. Je suis... à toi.


Lèvres chaudes sur mes parties intimes. Tremblement dans mon
corps. Ses doigts me pénètrent. Douleur dans mon ventre. Explosion de
délivrance de mes entrailles enflammées. Le vent gonfle mes voiles, m’entraîne
sur la mer agitée de la passion. Nouvelle explosion. Mes reins décollent du
lit. Douleur dans mon pied. Plaisir dans mon corps. Je crie, bafouille,
encourage et explose à nouveau.


Je suis tout juste consciente lorsque Paul, prenant pitié de
ma faiblesse, amène les voiles et me laisse rentrer au port. Sans que je puisse
faire un geste, le temps s’écoule.


— Théo ? Ça va ?


La voix inquiète de Paul me tire de ma torpeur. Je me force
à rassembler mes pensées, à ouvrir les yeux. Le regard soucieux qui plonge dans
le mien me fait retrouver ma voix.


— Comme après avoir fait dix abordages... et bu trois
litres de tafia.


Rassurée, Paul rit doucement mais ses yeux reflètent l’incertitude.


— Pourquoi cette inquiétude ?


Immédiatement, le visage de Paul redevient sérieux.


— Tu ne bougeais plus et puis... je ne savais pas,
Théo... Je croyais que... qu’il y en avait eu d’autres...


Parfaitement alerte maintenant, je me redresse un peu pour
regarder Paul.


— Quoi ? De quoi parles-tu ?


Paul me montre ses doigts couverts de sang séché. Le
soulagement m’envahit.


— Ah, ça... tu ne pouvais pas savoir.


— J’aurais dû te demander. J’aurais été plus douce.


— Et me priver d’un abordage pareil ? Pas
question ! Tu as été magnifique.


Lentement, ma main glisse sur le corps de Paul. La peau de
velours enivre mes sens. Paul bloque ma main.


— Je ne suis pas restée insensible à ce que je te
faisais. Repose-toi, tu en as besoin. Nous aurons du temps plus tard.


Rassurée, un sourire sur les lèvres, je ferme les yeux.


***


Je suis au paradis dans les bras de Paul lorsque la voix de
Cortez s’élève de la pièce voisine.


-—A l’abordage ! A l’abordage ! Montrez-leur de
quel bois nous sommes faits ! Tuez-les tous ! Bande de pleutres,
fainéants...


Sous ma joue, le tremblement m’indique que Paul rit
silencieusement. Je lève les yeux vers elle.


— Plus d’abordage pour lui, ni pour toi, Théo... Par
quoi voudras-tu commencer lorsque tu seras rétablie ?


Un sourire plein de malice étire mes lèvres. Paul fronce les
sourcils.


— Par faire de toi une femme honorable. Le père Joseph
nous mariera avec plaisir. Ensuite, nous irons racheter tes enfants pour qu’ils
habitent avec nous. Denis sera fantastique en grand frère. Masuk leur apprendra
à pêcher, à chasser...


— C’est moi qui leur apprendrai à chasser, n’oublie pas
à qui tu as à faire, Théo. Je suis le meilleur chasseur de ce côté des Indes
occidentales. Et puis Masuk sera peut-être occupé...


Le ton de sa voix me fait comprendre que quelque mystère se
cache là-dessous. Je me redresse sur un coude pour mieux observer son visage.
La curiosité doit être lisible sur mes traits puisque Paul ajoute :


— Un petit soldat n’est pas resté indifférent à ses
charmes, à ce qu’il me semble...


— Masuk avec un soldat ? Impossible, il les
déteste !


— Ce n’est pas ce que j’ai vu depuis les vergues du Saint-Laurent.
Un des soldats français a su capter son attention et comme à mon avis son
soldat est autant homme que toi ou moi... Notre brave Masuk s’en est vite rendu
compte. L’habitude, certainement...


De surprise, je referme la bouche avant de me réinstaller
dans les bras de Paul. Je souris. Après tout, il y aura peut-être plus d’enfants
que je ne le pensais sur cette plantation si Masuk arrive à convaincre son
soldat d’abandonner l’uniforme. Un soldat... avec un pirate, on aura tout
vu !



Epilogue


Le fiacre s’arrête devant l’entrée de la résidence du
gouverneur. Il a proposé sa demeure pour la réception donnée en l’honneur de
mon mariage et j’ai accepté. Aujourd’hui, le jour le plus important de ma vie,
rien n’est trop beau. Ce jour très spécial sera dorénavant fêté chaque année à
la plantation. L’attelage, composé de deux chevaux à la robe d’un blanc éclatant,
est magnifique ; la voiture brille de mille feux. La cérémonie organisée
par le gouverneur est donnée en mon honneur et en l’honneur de mes hommes pour
nous remercier des services rendus au royaume de France.


Un des valets ouvre la porte, prêt à nous aider à descendre.
J’ignore son aide et tends moi-même la main à Paul. Un instant, elle hésite à s’emparer
de la main tendue mais mon sourire enjôleur lui fait ravaler sa fierté. Elle
est resplendissante dans sa robe à paniers jaune d’or. Ma mâchoire a manqué se
décrocher lorsqu’elle s’est changée à l’auberge. Quand mon regard a plongé dans
sa gorge pigeonnante, je n’ai pas eu trop de tout mon sang-froid de gentilhomme
pour conserver des manières impeccables. Au regard appuyé que m’a jeté Paul, j’ai
compris que mon habit me mettait aussi en valeur et mon cœur a fondu de
bonheur.


Alors que je guide Paul dans la maison du gouverneur, Masuk,
Tonio et Asoké m’emboîtent le pas. Mes trois gaillards attendaient
tranquillement notre arrivée pour entrer. Le irslr dîmes hommes a cru sage de
rester loin de cette cérémonie pompeuse. D’un côté, je les comprends ;
mais par ailleiiis. i elle cérémonie est la consécration de mon rang sur
Hispaniola. Que Paul soit à mes côtés est un don du ciel. Le gouverneur, nous
apercevant, vient à notre rencontre en compagnie de son épouse. Tous les yeux
sont braqués sur nous.


— Monsieur Merlot, vous voilà enfin. Avec mon épouse,
nous commencions à nous inquiéter. J’espère que la remise des fonds en échange
des bateaux s’est déroulée à votre convenance.


— Tout à fait, monsieur le gouverneur, mais laissez-moi
vous présenter mon épouse, madame Merlot. Veuillez excuser notre retard mais la
cérémonie de mariage a duré un peu plus longtemps que prévu.


Du coin de l’œil, j’aperçois madame de Sassy, l’épouse du
gouverneur, porter la main à sa gorge avant d’émettre un hoquet. La brave dame
a ses vapeurs. J’imagine déjà les conversations qui vont aller bon train
derrière notre dos. Epouser une négresse, mais quelle honte !


Le gouverneur, lui, a le bon goût de conserver un visage
impassible. Devant l’assemblée murmurante, il baise même la main de Paul. Tout
autre réaction serait une insulte pour laquelle je pourrais demander
réparation. Je ne crois pas qu’une seule personne présente désire se battre en
duel avec moi. Je leur adresse un sourire carnassier qui ne s’adoucit que
lorsque mon regard rencontre celui de Paul. L’amour et la confiance que je lis
dans ses yeux font battre mon cœur un peu plus vite. Dieu m’est témoin, je lui
appartiendrai jusqu’à ma mort.


— Monsieur Merlot, vous et votre charmante épouse me
ferez-vous l’honneur d’ouvrir le bal ?


Sans répondre au gouverneur, je m’incline devant Paul qui
accepte mon invitation d’une révérence. Le bal peut commencer.



Note de l’auteur


Même si Théo et son équipage sont issus de mon imagination
débordante, certains des pirates cités dans ce roman ont existé.


De Barbe Noire (1680-1718), rendu célèbre par Hollywood, à
Rackham le Rouge, en passant par Vane, England ou Bonnet, ces hommes et bien d’autres,
dits sans foi ni loi, ont sillonné toutes les mers du globe.


Les femmes pirates ont aussi leurs célébrités, telles Mary
Read et Ann Bonny, qui, à la même époque, ont défrayé la chronique par leurs
exploits à la tête de leur équipage masculin.


L’œuvre de Daniel Defoe Les Chemins de Fortune m’a
permis d’en savoir plus sur ces personnages de légende.


Pour la vie dans les Caraïbes et les recettes de cuisine,
les Mémoires du père Labat Nouveau Voyage aux Isles de l’Amérique,
publiées en huit volumes à l’époque, sont une mine d’or. Je n’oublierai pas de
citer Louis Garneray dont le livre Corsaire de la République, bien que
plus tardif d’environ un siècle, m’a inspiré certaines des manœuvres maritimes
du Saint-Laurent.
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